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CHAPITRE I™. 



Teitips primitifs jusqu^f^'anaée 3i8 ayant J.-C. 



Aperçu sur les Ligures y premiers habitans du pays. — Prin- 
cipales tribus. — Fondation de Marseille par les Phocéens. 

— Tentative des indigènes contre la colonie naissante. — 
Victoire des Marseillais. — Ligue de toutes les peuplades 
liguriennes. — L*armée de Bellovèse défait les Barbares et 
délivre Marseille. — Les Perses assiègent Phocèe. — Seconde 
migration des Phocéens. — Agrandissement de Marseille. 

— Institutions de cette république. — Sa législation. — 
Ses colonies. — Générosité de' sa politique. — Pythéas et 
Ëuthyniènes. — Marseille civilise la Celto-Ligurie. — La 
ville d'Arles. — Obscurité qui couvre son ojri^ne. — Avi- 
gnon et autres villes liguriennes de Tintérieur. — Établisse- 
mens grecs sur les côtes. — Tous les auteurs anciens font 
l'éloge de Marseille. — Opinion de Cicèron sur cette cité 
célèbre. — Alliance entre Marseille et RcMne. 



ijA Provence , mobile théâtre de tant d'événemens 
mémorables 9 était jadis bornée au nord parle pays 
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des ÂUobroges (i), à l'orient par les Alpes et le 
Yar y au midi par la Méditerranée j à l'occident par 
le Rhône qui la séparait des Volces'- Arécomi- 
ciens (a). Ces limites ont pourtant varié selon les 
vicissitudes politiques. Là fut une nation barbare 
appelée Ljgie par les Grecs, et Ligure par les 
Latins. Les uns, comme Strabon (3) et Diodore de 
Sicile (4) y la distinguaient des Gaulois ; d'autres , 
comme Denys d'Halicarnasse (5), pensaient que son 
origine se dérobait à tous les regards. 

Tout concourt à démontrer que les Ligures ap- 
partenaient aux peuples de sang ibérien. Festus 
Aviénus, qui travaillait sur les documens laissés par 
les Carthaginois et devait en conséquence avoir de 
grandes lumières touchant l'ancienne histoire de 
ribérie, met le séjour primitif des Ligures dans le 
sud - ouest de l'Espagne (6). Etienne de Bysance 
place aussi dans le sud-ouest de la même contrée, 
près de Tartesse, une ville ligurienne qu'il ap- 
pelle Ligxstiné (7). 

(x) LeDaupfainé. 

(a) Peuples Liguriens qui habitaient la partie orientale du Lan- 
guedoc. 

(3) Liv. n. 

(4) Liv. IV, ch. VI. 

(5) Antiq.yliv. i. 

(6) Fest. Avien., v. i3a et suiv. 

(7) Amédée Thierry, hist. des Gaulois, t. i, introduction. 
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Dès les temps les plus reculés, c'est-à-dire vers 
le seizième siècle avant notre ère , des bandes de 
Gaulois envahirent une partie de la péninsule es- 
pagnole ; et les nations ibériennes , refoulées par 
les conquérans sur la côte de Test , forcèrent les 
passages orientaux des montagnes. La tribu des 
Sicanes pénétra la première dans les Gaules qu'elle 
ne fit que traverser^ se jeta sur l'Italie par le lit- 
toral de la Méditerranée , et s'empara plus tard de 
la Sicile. Vinrent ensuite les Ligures. Ceux-ci , se 
rendant facilement maîtres de toute la côte dé- 
blayée par les Sicanes , s'étendirent depuis les Py- 
rénées jusqu'à, l'embouchure de l'Arno. La côte 
comprise entre le Var et le Rhône fut plus parti- 
culièrement désignée sous le nom de Celto-Lygie, 
ou Celto-Ligurie. 

L'irruption des Sicanes et des Ligures enseigna 
aux Gaulois la route de l'Italie. Tandis que ces races 
Galliques, poussées par la passion des conquêtes 
aventureuses, se remuaient au midi des Alpes où 
elles voulaient fixer leur fortune vagabonde, la 
civilisation orientale vint jeter un de ses rayons 
sur les rivages liguriens. Selon toutes les apparen- 
ces, des navigateurs venus de la Phénicie firéquen- 
tèrent de bonne heure la côte de la Méditerranée 
qui leur présentait des avantages mercantiles; ils 
y établirent même quelques comptoirs. Les indi- 
gènes péchaient autour des îles appelées aujour- 
d'hui îles d'Hyères, du corail dont ils ornaient leurs 
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armes(i) et que sa beauté fit rechercher des Orien- 
taux j lesquels , en échange de ces richesses , im« 
portaient du verre , des tissus de laine , des métaux 
ouvrés y des instrumens de travail, objets ordinaires 
de leur traite (a). 

Ce n'est que par des traits vagues, généraux et 
bien souvent trompeurs que nous pouvons con- 
naître les peuplades liguriennes dont on a raconté 
des choses merveilleuses. Les Grecs surtout , cré- 
dules, babillards, amoureux des prodiges, défi- 
guraient tous les Barbares en leur prêtant des 
qualités chimériques. Ils parlèrent des Ligures dans 
les fables qu'ils débitaient sur les voyages d'Her- 
cule (3). L'Orient , berceau des folles rêveries et des 
poétiques mystères , conserva la tradition confuse 
de ces voyages miraculeux. C'est aux bouches 
du Rhône que l'on fait d abord arriver le héros 
symbole de l'audace et de la force. C'est près de là , 
dit-on , qu'il soutint un premier et terrible combat 
Assailli à l'improviste par deux fils de Neptune, il 
épuisa bientôt ses flèches , et il allait tomber sous 
les coups de ses ennemis redoutables , lorsque Ju- 
piter, ému de pitié à l'aspect de son infortune, fit 
tomber du ciçl une pluie de pierres. Hercule , avec 
le secours de ces armes inespérées, se vit maître' 



(i) Pline, liv. xxxii, ch. ii. 

(2) Thierry, ouv. cité, 1. 1, part, i, ch. i. 

(3) Hist. de TÂcad. des Inscriptions , t. xyiii^ pag. 81. 
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de la victoire (i). Ainsi on expliquait dans des récits 
mythologiques cette étonnante quantité de cailloux 
qui couvrent les champs de la Grau sur la rive 
gauche du Rhône ^ non loin de son embouchure. 
Les Ligures sont du nombre de ces peuples dont 
la petite portée de notre histoire n'atteint que la 
décadence (p). Us se montrent toujours à nous sans 
arts , sans police , sans demeure fixe. Enfans aven» 
tureux d'une nature grossière , ils établissaient leur 
résidence au gré du caprice ou du besoin; dor- 
maient ordinairement couchés à terre, rarement 
dans des cabanes, et quelquefois dans des cavernes. 
Les habitans des côtes vivaient de la pêche et de 
la piraterie à l'aide de barques fragiles ou de larges 
radeaux soutenus sur des outres. Corsaires hardis 
et féroces, ils choisissaient une nuit d'orage pour 
se précipiter sur leur proie, se riaient des flots 
mugissans, et revenaient ensuite déposer leur butin 
dans les îles voisines du rivage (3). Les autres er- 
raient dans les montagnes et les forets. Infatigables 
% chasseurs, ils poursuivaient les bétes fauves, et 
luttaient avec elles de force et d'agilité. Pour eux 
une valeur sans pitié était le seul titre de noblesse , 
la seule vertu digne de l'homme. Aussi jamais on 
ne poussa plus loin le faste du courage et le mé- 



(i) JËsckyL, Prometh, Solut apudStrobon, liv. iv, p. i83. 

(a) Niebuhr., HIst. Romaine^ trad. de Golbéry^t i, p. aaget suiv. 

(3) Diodore de Sicile , liy. it, ch. vi . 
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pris de la mort. On leur entendait souvent dire que 
lorsque 9 en temps de guerre , le plus faible d'entre 
eux appelait en combat singulier le Gaulois le plus 
grand et le plus fort, ce Gaulois succombait tou- 
jours sous les coups de leur compatriote (i). Depuis 
l'âge viril jusques à la vieillesse décrépite , un Li- 
gure aurait rougi de paraître sans ses armes (2), 
compagnes inséparables qu'on brûlait ou qu'on 
enterrait avec lui. Ces armes étaient un petit bou- 
clier et une épée d'une longueur médiocre. Les 
différends se décidaient presque toujours par un 
combat meurtrier. La force tenait ainsi lieu de 
droit, et la victoire légitimait la violence. Les crâ- 
nes des ennemis particuliers immolés en duel, ou 
des ennemis de l'état tués sur un champ de bataille, 
étaient, pour les vainqueurs , des trophées pré- 
cieux, des témoignages de gloire dont leurs famil- 
les s'enorgueillissaient (3). On en fesait des coupes 
réservées pour les grands festins. Les convives les 
approchaient de leurs lèvres avec délices, et ceux- 
là seuls jouissaient de cet honneur qui s'étaient 
signalés par les mêmes exploits (4). 

Les Ligures avaient une taille petite^ une com- 
plexion sèche mais nerveuse (5), un son de voix 

(i) Diod. de Sicile, ibid. 

(1) Glaudian , de BelL Get, — Tacit, Morih. Gerus. 

(3) Pomp. Mêla , liv. ii, ch. i. — Solin., ch. xrr. 

(4) Pelloutier, Hist. des Celtes fpassim, 

(5) Diod. de Sicile , ihid. 
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fort et rude. Ils laissaient flotter une longue che- 
velure, et ils avaient pour vêtement une tunique 
de peau de béte arrêtée au milieu du corps par 
une ceinture en cuir (i). Us étaient sobres et durs 
au travail (a). Très-attachés aux lois de Thospita- 
lité , ils traitaient mieux chez eux les étrangers que 
les compatriotes. Toutefois ils gâtaient ces vertus 
par des vices déshonorans, car ils passaient pour 
fourbes y perfides, intéressés (3); de plus on les 
disait vains, légers, curieux, téméraires. Les fem* 
mes perdaient la faiblesse de leur sexe en se livrant, 
comme les hommes, aux plus rudes travaux. Les 
Gaulois exerçaient sur leurs épouses un despotis- 
me sans limites ; mais une Ligurienne était pour 
son mari une compagne et jamais une]esciave. Dans 
quelques circonstances , les femmes de la Ligurie 
furent même investies d'un pouvoir de conserva- 
tion et d'un ministère de paix. « De vives querel- 
les, dit Plutarque (4)9 s'étaient jadis élevées chez 
ce peuple. Déjà les deux partis avaient couru aux 
armes; déjà ils se mesuraient des yeux sur le 
champ de bataille, lorsque les femmes, se préci- 
pitant entre eux, voulurent connaitrele sujet de la 



(i) Diod. de Sicile^ liy. y. 

(a) Assuetum nudo lÀgwtm, YirgîL^ Georg. lir. il.— Durum gemu, 
Thc-LiTe, Uv. xxni. 

(3) Latronesy insU&oii , mendacet , foliacés. Cato apud Senîum , ad 
lih. XI. JEneid, — Glaudian, idyll. xii. 

(4) De Virm, Mulier. 
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discorde. Elles le discutèrent et le jugèrent avec 
tant d'équité et de raison , qu'une admirable ami- 
tié de tous avec tous régna dès lors dans chaque 
famille. De là naquit Tusage d'appeler les femmes 
aux délibérations sur la paix et sur la guerre , et 
de leur soumettre les différends survenus avec les 
alliés. » 

Il est probable que les Ligures professèrent la 
religion des Gaulois. Comme eux, ils avaient une 
idée de Dieu et de l'immortalité de l'ame. Mais ce 
Dieu de justice^ ils le défiguraient dans les horri- 
bles superstitions du culte druidique. Ils le fesaient 
à leur image, c'est-à-dire farouche, sanguinaire, 
ami de la douleur et de la destruction. Pourtant 
ces guerriers avides de périls, ces hommes impa- 
tiens du joug le plus léger dans leur indépendance 
sauvage , reculaient de terreur devant l'anathème 
des prêtres. Les Druides, armés du glaive de la loi , 
de la force des préjugés , de la puissance des habi- 
tudes héréditaires , imposaient leurs volontés aux 
imaginations séduites. Pour eux seuls le pouvoir , 
les dignités , les privilèges , les hommages du peu- 
ple. A eux il appartenait d'expliquer les décrets du 
Ciel , de répandre ses trésors ou de lancer ses fou- 
dres. Dans l'enfance de la civilisation, ainsi que dans 
les sociétés policées , l'homme éprouve le désir 
secret de connaître ses destins futurs , d'interroger 
les temps qui ne sont pas encore. Le passé le tou- 
che faiblement ; le présent échappe à son activité 
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toujours inquiète y et ce n'est pas pour lui qu'il 
travaille, qu'il s'agite, qu'il s'émeut. De l'avenir seul 
il a souci. Là il concentre toute sa sollicitude. Les 
Druides savaient mettre à profit cette disposition 
du cœur humain , plus particulière encore aux 
Ligures fort attachés à leurs oracles. Dans leurs 
pratiques religieuses, dans leurs cérémonies ex- 
piatoires , on ne voyait que des scènes d'horreur. 
Une foret étendant ses branches touffues sur un 
autel informe , voilà leur temple ; et cet autel était 
couvert des hideux simulacres d'Ésus ou de Teuta* 
tes , représentés par des pierres brutes ( i ) et des 
troncs grossièrement façonnés (a). Les Druides , 
vêtus d'une robe blanche , le front ceint de feuilles 
de chêne , venaient y chercher le guy sacré , objet 
de la vénération publique (3). Barbares sacrifica- 
teurs , ils y brûlaient les figures d'osier qui renfer- 
maient des victimes humaines (4). 

La nation celto-ligurienne se divisait en peu- 
plades indépendantes , et chacune d'elles avait son 
chef. La plus nombreuse et la plus redoutable 
était celle des Saliens , ou Salluviens (5). Le pays 

(i) Lucain, Phars. 

(a) Macrobe , Satum. — De Gaylus en ses Antiquités. 

(3) Don Martin, Religion des Gaulois. 

(4) César. , de Bell, GaUîc, — Pline , liv. xxx. — Ppmp.Mela, 
liy. III. — Lactance, Divinar. Instit. liy., i. — Tertullien, Apolog. 
ch. IX. 

(5) On lit Safyes dans Strabon , liy. ly. Pline les appelle Sallum , 
liy. III , ch. ly. 
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de plaine , où fut bâtie plus tard la ville d'Âix , 
paraît avoir été leur quartier principal (i). Les Cà- 
vares occupaient la contrée où se trouvent aujour- 
d'hui situés Orange , Avignon , Gavaillon et Car* 
pentras (i^). Les Yoconces possédaient les districts 
de Die et de Vaison , et Pline (3) témoigne de leur 
puissance. Ils partageaient le Dauphiné , le Comtat 
Yenaissin et une partie de la Provence avec les 
Cavares, du nord au midi jusques à la Durance 
dont ils ne passaient pas les limites (4). Les Oxi- 
biens étaient fixés sur les bords du fleuve d'Ai^ens, 
et les Décéates non loin de là aux environs d'Anti- 
bes (5). Venaient ensuite des tribus d'un rang infé- 
rieur, les Albiciens dans la vallée de FHuveaune 
et dans les montagnes voisines (6) , les Commo- 
nes (7) le long du rivage depuis Marseille jusqu'à 

(i) D*Anyille , ouy. cité. — Fortia d'Urban , Hût ancienne des 
Saliens. 

(a) D'Anville, ouv. cité. — Strabon étend leur territoire josqnes 
à la jonction de Tlsère avec le Rhône , liy. ly. 

(3) Liv. II, ch. ▼. — Liy. m, ch. ly. 

(4) Honoré Bouche » Ghorographie de Proyence. 

(5) Polybe, Excerp, légat. — Pline, liy. ni et ly. — Pomp. Mêla, 
liy. II , ch. y. — D'AnyiHe, ouy. cité. 

(6) Tous les géographes , ainsi que Papon et les anciens histe 
riens de Proyence, placent cette tribu aux enyirons de Riez. Je pr 
fèreàleur opinion et à leurs raisonnemens les motifs que fait yal 
la Statistique des Bouches-du-Rhône , t. ii, p. 199 et aoo. 

(7) U paraîtrait, d'après un passage de Gaton le Censeur, cité par 
Pline , qu'au lieu du nom de Commoni donné par Ptolémée , il faiir 
drait lire Cenomani.Cenomanes juxtà MassUiam habitasse inFoicts, Pline,, 
liy. m , ch. xix. 
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Fréjus. Les Anatiliens , depuis l'étang de Berre jus* 
qu'au Bhône, habitaient ks bords de ce fleuve 
depuis son embouchure jusques au-dessus de la 
Camargue qu'ils occupaient aussi (i). Au-dessus 
des précédens, entre Tarascon, Les Baux et St.- 
Bemi, se trouvaient les Désuviates. Les Beiens- 
ApoUinares avaient leur siège dans le territoire de 
Biez, les Bodionticiens à Digne, les Édenates à 
Seyne (2). On pourrait encore mentionner d'autres 
tribus aussi obscures ; mais que servirait d'en &ire 
la nomenclature fastidieuse ? Souvent il est bien 
difficile de fixer leur position , et les savans qui , 
sur ce point, ne s'accordent jamais entre eux, s'éga- 
rent dans des recherches stériles (3) ; l'exposé de 
leurs opinions diverses ne peut inspirer qu'un inté- 
rêt médiocre. Ce n'est point là que nous devons 
nous arrêter, car des scènes plus attachantes récla- 
ment notre attention. Voici un bien beau specta- 
cle : vers ces côtes inhospltaUères s'avance à pleines 
voiles une flotte ionienne , avide de conquêtes 



(1) Pline» liv. m. — Papon» Ghorogr. de Provence. 

(a) Pline, liv. m. — D'Anville et Papon , ouv, cités. 

(3) D'ailleors il est probable cpie plusieurs peuplades liguriennes 
dont parlent les anciens auteurs n'existaient pas six cents ans ayant 
J.-G. , telles qu'ils nous les indiquent. La plupart de ces géographes 
et de ces historiens écrivaient sous les empereurs romains. Ils ont 
défigure tous les noms de ces peuplades barbares en les latinisant. 
Les indications qu'ils nous donnent sont pourtant les seules traces 
que nous puissions suivre aujourd'hui. 
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pacifiques. Là vont desœndre les enfans de la 
Grèce; ils vont descendre avec leur culte riant, leur 
langue harmonieuse ^ leurs arts consolateurs , leur 
liberté féconde. Ils montreront leurs gracieuses 
formes et leurs robes flottantes. Cette terre inculte, 
embellie par leurs mains , se couvrira de moissons, 
de temples et de monumens. Une industrie créa- 
trice y multipliera ses prodiges , et des flots de lu- 
mière dissiperont la nuit de l'ignorance. A Phocée 
ce grand bienfait est dû. 

C'était en l'année 699 avant Jésus-Christ, et en 
la 4^^ olympiade. Alors avaient fini les temps que 
Varron nomme fabuleux. Babylone, riche des dé- 
pouilles de l'Orient, enflée de ses victoires et de 
ses voluptés , menaçait les peuples de la servitude. 
Jérusalem, subjuguée par ses armes, venait d'être 
détruite de fond en comble , et le temple de Salo- 
mon n'offrait plus qu'un monceau de cendres. Les 
tribus d'Israël , captives aux bords de l'Euphrate , 
pleuraient leur gloire éteinte et leur culte aboli. 
L'Egypte, immobile dans ses moeurs graves et dans 
ses règles uniformes, savait se maintenir puissante 
et respectée. Ty r tenait le sceptre des mers, fière de 
ses navigateurs hardis et maîtresse d'un commerce 
immense. Carthage jetait en silence les fondemens 
de sa grandeur. La somptueuse Corinthe voyait 
avec plaisir prospérer Syracuse, Crotone, Tarente 
et ses autres colonies. Solon avait placé Athènes 
sous l'égide des lois populaires; depuis long-temps 
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Lycurgue, marchant sur les pas de Minos^ avait 
donné à Sparte des institutions de fer. Rome dans 
son enfance luttait contre de petits peuples rivaux, 
et son travail n'annonçait pas encore les grandes 
destinées de la ville éternelle. L'Asie Mineure se 
montrait ornée d'une ceinture de villes grecques* 
Sous ce beau ciel d'azur, quelquefois enflammé de 
légers nuages de pourpre , sur ces rivages fortunés 
que baignaient mollement des flots toujours cal- 
mes, on remarquait Éphèse, Gnide, Milet^ Phocée, 
cités brillantes de civilisation , de luxe et de poésie. 
Le climat exerçait son influence sur les mœurs et 
le caractère de tous ces peuples ioniens, qui étaient 
mous, ennemis du travail, avides de plaisirs. Us 
portaient , comme les riches habitans d'Athènes , 
des tuniques de lin et des cigales d'or dans les che- 
veux (i); leurs institutions n'étaient point populai- 
res ^ car jamais la démocratie ne put prendre racine 
sur la terre d'Asie. Pourtant ils ne consentaient 
point à se courber sous la verge du despotisme : 
une aristocratie modérée fut en général la forme 
de leur gouvernement. Gomme ces villes grecques 
n'obéissaient pas aux mêmes chefs, elles avaient 
besoin d'être unies par quelque lien qui les empê- 
chât de devenir la proie des Barbares. Pour préve- 
nir ce malheur et pour se rappeler sans cesse que 
leur salut dépendait de leur union , elles formaient 

(i) Thucididei liy. i. 

/. a 
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une association religieuse par laquelle elles s'enga- 
geaient à se donner des secours mutuels et à pour- 
voir à leur sûreté commune. Les Ioniens avaient 
bâti des temples près du promontoire de Mycale , 
où ils se rendaient toutes les années avec leurs fem- 
mes et leurs enfans. Dans ce lieu sacré, ils sacri- 
fiaient aux Dieux, célébraient des jeux publics et 
des fêtes solennelles, choisissaient des arbitres 
pour terminer leurs différends , décernaient aux 
généraux les récompenses dues à leurs services , 
prenaient enfin, quand les circonstances Texi- 
geaient, des résolutions générales contre les na- 
tions étrangères (i). 

Phocée , fille de TAttique (2) , trouvait dans le 
commerce maritime une source de prospérité. Ses 
vaisseaux lui apportaient sans cesse les tributs des 
pays lointains; ses navigateurs s'étaient rendus 
célèbres par leurs longues courses et leurs entre- 
prises périlleuses. Ceux de Tyr seulement pou- 
vaient rivaliser avec eux. Phocée, d'abord soumise 
à des rois, puis république aristocratique , sage- 
ment gouvernée par un sénat, avait fondé Chalcé- 
doine à l'entrée du Bosphore deThrace; elle avait 
aussi établi d'utiles comptoirs en Italie , en Sicile , 



(i) Denys d* Allcamasse , Antiq. liv. iv. — Sainte-Croix, deTélat 
et du sort des Colonies des anciens peuples. 

(2) L*archonte Nélée Tavait fondée environ 1080 ans ayant notre 
ère. 
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en Corse , et jamais elle ne laissait perdre Tocca- 
sion d'étendre ses relations commerciales. Un jour 
des jeunes hommes , de retour d'un voyage aux 
côtes liguriennes, crurent qu'une colonie fondée 
en ces lieux procurerait de grands avantages à leurs 
compatriotes ; ils en parlèrent hautement et trou- 
vèrent plusieurs citoyens favorables à leurs vues (i). 
Bientôt le Sénat, approuvant ce projet, fit équiper 
une flotte qu'il plaça sous le commandement de 
Simos et Protis (a). Les jeunes gens s'enrôlèrent en 
foule, et le trésor public, suivant l'usage, se char- 
gea des frais de transport, et fournit des vivres, des 
outils et des armes. Chez les Ioniens, la religion 
se mêlait à tous les actes de la vie; ils n'entrepre- 
naient rien d'important sans consulter les oracles, 
et surtout ils plaçaient les affaires de la république 
sous les auspices de Diane d'Éphèse , leur divinité 
tutélaire (3). S'il faut en croire Strabon (4), qui se 
plaît à donner à son récit une teinte de merveilleux. 



(i) Justin, liv. xiiiii. 

(a) Anatole , cité par Athénée , prétend que cette flotte n'avait 
qu'un seul chef, et que ce chef était un marchand nommé Euxène. 

(3) Les conquêtes de Sésostris avaient répandu en Asie le culte 
égyptien , que l'on reconnaît dans la figure symbolique de Diane 
d'Éphèse, qui est chargée des attributs d'Isis. Le comte de Caylus 
croit qu'elle fut d'abord apportée d'Egypte , malgré les additions 
que les Asiatiques firent à sa forme primitive. — Académie des Ins- 
criptions, t. XXX. 

(4) Liv. IV. 
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Toracle répondit qu'il fallait, avant tout, relâcher à 
Éphèse, pour recevoir les ordres de la déesse. Simos 
et Protis obéirent. Pendant la nuit , Diane appa- 
raissant en songe à une femme de cette ville, nom- 
mée Aristarché et recommandable par ses vertus ^ 
lui enjoignit de prendre une de ses statues et de 
suivre les Phocéens. Aristarché monta aussitôt sur 
leurs longues galères à cinquante rames (i) et 
portant à la proue la figure sculptée d'un phoque* 
Cette flotte mit à la voile pour sa destination , et 
s'arrêta à l'embouchure du Tibre. Simos et Protis 
y firent alliance avec Tarquin l'Ancien, roi de Rome 
et grec d'origine. Puis ils remirent à la voile, et 
arrivèrent bientôt aux côtes désirées^ où devait s'é- 
tablir la colonie nouvelle. Les Phocéens, après avoir 
choisi dans le golfe l'endroit le plus convenable, 
résolurent d'envoyer Protis auprès de Nann ou 
Nannus , chef de la tribu ligurienne la plus voi- 
sine , pour gagner son amitié et obtenir la permis- 
sion de bâtir une ville. Suivant Justin (2) , cette 
tribu était celle des Ségohrygiens. Mais on a cru 
qu'il s'est trompé sur son nom (3) , car il est le seul 
qui le mentionne : peut-être le nom véritable a-t-il été 
défiguré par quelque copiste ; peut-être aussi les 
autres historiens l'ont-ils confondu sous la désigna- 

(i) Hérodote, liv. i. 

(a) Liy. xi.111. 

(3) Papon, Hist. générale de Provence > liv. i. 
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lion générique de Celto-Lygiens j donnée par les 
Grecs à tous les habitans de la Ligurie comprise 
entre le Var et le Rhône. Quoi qu'il en soit , nous 
renonçons à fixer la position de cette peuplade 
inconnue. Il nous est impossible de concilier toutes 
les opinions contradictoires qui se heurtent sans 
faire jaillir la moindre lumière dans un dédale 
obscur où nos pas s'égarent incertains, où les 
efforts de la science expirent inutiles. 

Protis y accompagné de quelques Phocéens , ar- 
riva chez Nannus le jour même où ce chef de Bar- 
bares mariait sa jeune fille , nommée Gyptis , 
suivant les uns (i), et Petta, suivant les autres (2). 
Celle-ci n'avait pas encore fixé son choix. C'était 
au milieu d'une fête, c'était à la fin d'un banquet, 
qu'elle devait indiquer son époux parmi les convi- 
ves, en offrant à l'un d'eux un vase rempli de quel- 
que boisson; car telle était l'antique coutume 
ibérienne conservée chez les Ligures (3). Protis et 
ses compatriotes, accueillis avec bienveillance, 
furent invités à la cérémonie. Non loin de là, Gyptis 
attendait la fin du repas, qui se composait, selon 
l'usage , de venaison et d'herbes cuites (4). Lors- 



(i) Justin, liy. c. 

(a) Aristote , dans Athénée. 

(3) Quelques traces de cette coutume subsistent encore aujour- 
d'hui dans plusieurs cantons du pays Basque et en Espagne. 

(4) Diod. de Sicile , liy. ly. 
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que le moment fut venu, la jeune fille s'approcha, 
suivie de plusieurs compagnes , et parcourut la 
nombreuse assemblée où se trouvaient l'élite des 
guerriers saliens et les envoyés grecs. Ces derniers, 
par l'élégance de leur costume, parla noblesse de 
leur attitude , charmèrent ses regaixis , et l'un 
d'entre eux eut la préférence. S'avançant vers Pro- 
tis, elle posa le vase (i) devant lui, et le proclama 
ainsi son époux. Ce choix imprévu frappa de sur- 
prise tous les convives. Nannus le confirma, croyant 
y reconnaître une inspiration supérieure et un 
ordre de ses dieux (a). Le mariage s'accomplit, et 
les Phocéens obtinrent facilement la concession 
du terrain nécessaire à la fondation de la colo- 
nie (3). Se mettant à l'œuvre avec ardeur, ils 
construisirent une petite ville sur une presqu'île 
attenante au continent par une langue de terre étroi- 
te (4). Le sol de la presqu'île était sec et pierreux. 



(i) Justin dît que cette boisson était de l'eau : Vîrgo cîim juhere- 
tur* . , . aquam porrigere ( lîv. xuii, ch. m ) ; Aristote, que c'était 
du TÎn mêlé d'eau ( Ap. Athen. ^ liy. c ). Ce ym, si c'était du vin , 
provenait du commerce étranger , car la vigne n'était pas encore 
introduite en Gaule. 

(a) Aristote, ubi suprà, 

(3) Justin, ibid, 

(4) Festus Avienus, Ora Maridma, — Paneg, Eumen, in €onstant,,xix, 
— Dionjrs, Perieg, — Justin, Utid, — CœsaTy Bell. Cw. liv. ii. 

L'ancienne Massalie fut bâtie à peu près au même endroit où 
Marseille est aujourd'hui» mais le sol, envahi par la mer, a éprouvé 
des changemens notables . 
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Nannus y joignit quelques cantons du littoral en- 
core couvert de forets épaisses (i), mais où la terre 
parut aux Phocéens parfaitement propre à la cul- 
ture des arbres de Flonie. 

La ville nouvelle reçut le nom de Massalias. On 
a donné plusieurs étymologies de ce nom doux et 
sonore. Suivant Timée, un des pilotes phocéens, en 
abordant à la côte y jeta une corde à un pécheur 
ligurien pour y amarrer le vaisseau. Dans cette 
hypothèse, la dénomination de la ville viendrait 
de deux mots grecs qui signifient attachez, pécheur. 
D'après Plutarque, le chef de lexpédition grecque 
s'appelait Massalias. S'il faut croire d'autres sa- 
vans, le cri amenez les voiles ^ nous touchons au 
pays des Saliensj se trouve dans cette dénomina- 
tion. Une autre étymologie beaucoup plus vrai- 
semblable est généralement adoptée : c'est celle 
qui fait dériver Massalias de deux mots dont l'un , 
MaSj signifie demeure, et l'autre Salyoruniy des 
Saliens (2). 

Massalie, protégée par Nannus, se fortifia, s'agran- 
dit, et bientôt couvrit tout le promontoire de ses 
maisons de bois et de chaume, car les Massaliens 
n'en eurent pas d'autres pendant long-temps (3) ; 



(i) Tite-Livc, liv. t, ch. xxxiv. 
(3) Cary, Dissert, sur la fondation de Marseille. 
(3) Mass'diœ, animadvertere possumus sine legulis, subactâ cum paleis 
terra, tectà, — Vitruve , liv. i, ch. i. 



24 HISTOIRE 

ils réservaient le marbre pour les édifices publics. 
La forme de leur gouvernement fut oligarchique, 
et l'autorité nationale se trouva concentrée dans 
les mains de quelques magistrats qui l'exercèrent 
sans abus. La pèche , le trafic et la navigation satis- 
firent tous les besoins de ces industrieux Phocéens. 
Us construisirent une citadelle et y placèrent le 
temple de Diane dont Aristarché devint la pre- 
mière pré tresse. Apollon de Delphes reçut aussi 
des hommages particuliers , et les autres divinités 
de rionie eurent des autels. Au sein de la cité 
naissante tout respira la grâce , l'intelligence et 
la fécondité. Autour d'elle tout changea d'aspect. 
Ses campagnes stériles et bornées se couvrirent des 
pampres de Phocée , des grenadiers de Samos , des 
oliviers de l'Attique, et des plants de myrte du 
mont Latmus , fameux par les amours de Diane et 
d'Endymion (i). 

L'héritier du pouvoir de Nannus ne le fut pas 
de sa bienveillance pour Massalie. Comanus , son 
fils , ne put voir sans inquiétude et sans méfiance 
un établissement étranger sur la terre de ses aïeux. 
Cependant il dissimulait ses sentimens, et rien 
n'indiquait qu'il voulût recourir à la force des 
armes. Un Ligure lui fit jeter le voile en lui parlant 
ainsi : « Un jour, une chienne pleine supplia un 
« berger de lui prêter un coin de sa cabane pour 

(i) Ovide, Métam. 
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<c mettre bas. Le berger y consentit. Alors la 
ce chienne demanda la permission d'y nourrir ses 
et petits. Elle l'obtint encore. Les petits grandirent^ 
ce et la mère 9 forte de leur secours , se déclara 
(c maîtresse du logis. O chef de nos guerriers ! 
« voilà ton histoire. Ces étrangers qui te parais- 
a sent aujourd'hui faibles et méprisables , demain 
a s'empareront de toute la contrée et te feront la 
oc loi ». Ck>manus, frappé de cet apologue , jura 
d'anéantir la nouvelle Phocée en la surprenant par 
trahison. La colonie , plongée dans une sécurité 
parfaite , se préparait à célébrer la fête de Flore. 
Déjà commençaient les réjouissances publiques et 
les cérémonies religieuses ^ déjà on saluait avec 
pompe la déesse des fleurs , lorsque des guerriers 
liguriens vinrent à Massalie sous le prétexte d'as- 
sister à ce spectacle solennel, Comanus en fit entrer 
quelques autres dans des chariots couverts de feuil- 
lages f et se mit lui-même en embuscade avec une 
armée dans les montagnes voisines. Il avait le pro- 
jet de pénétrer dans la ville , quand ses émissaires 
lui en ouvriraient les portes durant la nuit. Ainsi 
eût péri Massalie, au milieu des plaisirs et des 
jeux. Elle n'eût apparu qu'un instant sur cette 
scène du monde où elle a jeté un éclat si vif et si 
pur. Mais l'amour qui avait présidé à sa naissance 
fut son sauveur. Une Ligurienne , parente de Co- 
manus^ aimait un jeune Phocéen d'une rare beauté. 
Cette fille émue, le pressant sur son sein, lui ré- 



26 HISTOIRE 

véla le complot des Barbares , et celui-ci courut le 
dévoiler aux magistrats. On ferma aussitôt les poin- 
tes, on prit toutes les mesures que dictait le salut 
public ; les Ligures qui se trouvaient dans la ville 
reçurent la mort. Les Grecs coururent aux armes , 
sortirent sans bruit de leurs murs lorsque la nuit 
fut close, tombèrent à Timproviste sur les ennemis, 
les taillèrent en pièces , et Comanus perdit la vie 
avec sept mille des siens. Depuis cet événement, 
les Phocéens veillèrent avec attention sur les Bar- 
bares qui les entouraient , et prirent, en temps de 
paix, les mêmes précautions qu'en temps de guer- 
re (i). 

La mort de ce perfide chef et la défaite de son 
armée enflammèrent de fureur toutes les peupla- 
des liguriennes qui firent cause commune. Des 
cris de vengeance retentirent de toutes parts, et 
partout Ton courut aux armes. Une ligue puissante, 
dirigée par un chef nommé Catumandus^ jura la 
ruine de la cité grecque , qui ne dut son salut qu'à 
un secours inespéré. 

Alors s'avançait en hurlant, comme un ouragan 
redoutable, une multitude de Gaulois tirée de tri- 
bus diverses , et ces races exterminatrices allaient 
chercher de nouvelles terres et fonder de nouveaux 
royaumes. Des bouleversemens intérieurs les pous- 
sèrent hors de leur pays. Les tribus fixées au 

(i) Justin, iàid. 
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nord-est de la Gaule, dans la Séqnanie et THelvétie, 
envoyèrent au dehors une horde de guerriers, de 
femmes et d'enfans sous la conduite de Sigovèse. 
Cette horde sortit par la forêt Hercynie (i), et 
s'établit sur la rive droite du Danube et dans les 
Alpes lUyriennes , où elle forma par la suite un 
grand peuple. Une seconde armée s'organisa en 
même temps parmi les nations du centre, les Bi- 
turiges , les Éduens , les Arvernes, les Ambarres, et 
se mit en marche vers l'Italie. Elle avait pour chef 
le Biturige Bellovèse. La force des deux hordes 
réunies montait , dit-on , à trois cent mille hom« 
mes (2). 

L'hiver durait encore lorsque l'armée de Bello- 
vèse arriva au pied des Alpes. Elle fit halte, en at- 
tendant que ses guides eussent examiné l'état des 
chemins (3) , et dressa ses tentes sur les bords de 
la Durance et du Rhône. Elle y était campée depuis 
plusieurs jours , quand elle vit arriver à elle des 
députés de Massalie, vivement assiégée par la con- 
fédération des Ligures. Bellovèse, écoutant avec 
intérêt le récit des Phocéens, mit sous sa protec- 
tion la colonie suppliante. Conduit par les députés , 
il marcha contre les Ligures , tomba sur eux à 
l'improviste, les mit en pleine déroute, aida les 



(i) Tite-Live , liv. v , ch. xxxiv. 

(a) Amédée Thierry , ouv. dté, 1. 1 , part, i» ch. i. 

(3) Tite-LWe , iùid. 
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Phocéens à reprendre les terres qui leur avaient 
été enlevées, et leur en donna de nouvelles (i). 
Sitôt que cette expédition fut terminée , Bellovèse 
entra dans les Alpes , déboucha par le mont Ge- 
nèvre sur les terres des Ligures Taurins qui habi- 
taient entre le Pô et la Doria , et s'avança vers la 
frontière de la Nouvelle Étrurie, tandis que les 
soldats de Sigovèse s'établissaient dans la Panno* 
nie et sur les rives de Flster (2). Un beau destin 
était promis aux descendans de ces belliqueuses 
peuplades. Une renommée immortelle les attendait 
dans leurs courses triomphantes, et l'antiquité , 
qui les regarda comme invincibles, leur adjugea la 
palme du courage. Arbitres des empires tremblant 
devant leurs armes, on les vit embrasser dans leurs 
conquêtes rapides l'Europe , l'Asie et l'Afrique ; 
on les vit entourer les murs du Capitole, forcer 
les Thermopiles , piller Delphes , planter leurs ten- 
tes sur les champs où fut Troie , et il ne fut plus 
permis au monde d'ignorer ce que pesait une épée 
gauloise. 

Les Ligures, vaincus par Bellovèse , iie furent 
pas tentés d'inquiéter Massalie, et cette ville, en 
ses jours de calme, consolida sa puissance. Tandis 
qu'elle jouissait ainsi d'une paix profonde , un. 



(i) Tite-Live , iiid. 

(a) Laureau, Hist. de France avant Clovis. — SGhœpflin,Vindia. 



Gelt. 
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orage terrible grondait sur la métropole. Cyrus , 
que nos livres saints représentent comme l'instru- 
ment de Dieu , volait dans l'Orient de victoire en 
victoire 9 et fondait un nouvel empire. Babylone 
humiliée allait tomber sous les lois du jeune vain- 
queur. Cyrus laissa à son lieutenant Harpage le 
soin de soumettre l'Asie Mineure , et ce général , 
à la tête d'une armée persanne, s'avança pour don- 
ner des fers aux villes ioniennes. Vers l'année 543 
avant Jésus-Christ , il assiéga Phocée qui se défen- 
dit vigoureusement. Une plus longue résistance 
devint enfin inutile , et il fallut céder. Pourtant 
Phocée, fière dans ses malheurs, ne voulut point 
subir la domination étrangère. Ses citoyens deman- 
dèrent une courte trêve, qui leur fut accordée, et 
profitant de cette suspension d'armes, ils enlevé- 
rent leurs richesses et les statues de leurs Dieux 
protecteurs, les transportèrent sur leurs vaisseaux, 
s'y embarquèrent avec leurs familles, et les Perses 
impatiens entrèrent dans la cité déserte. Les Pho- 
céens prirent la route de Chio , mais les habitans 
de cette île ne voulurent point les recevoir. Alors 
les fugitifs résolurent de chercher un asile dans 
l'île de Cyrné (i) où prospérait Alalia> une de leurs 
colonies. Toutefois , avant de s'y diriger, ils voulu- 
rent revoir le ciel de la patrie et le sol ionien , où 
reposait la cendre de leurs aïeux. Us cinglent vers 

(i) La Corse. 
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Phocée , pénètrent dans le port , tombent comme 
la foudre au milieu des Perses surpris , les immo- 
lent à leur vengeance, vont ensuite embrasser leurs 
autels domestiques, disent un dernier adieu à leurs 
murs adorés , et montent sur leurs navires. Alors 
un de leurs chefs prit une barre de fer , la fit rou- 
gir au feu et la précipita dans les ondes ; puis on 
l'entendit s'écrier : « Que nul d'entre les enfans de 
a Phocée ne rentre dans ces murailles avant que 
<c ce fer n'ait reparu aussi, rouge et ardent, au-des- 
€c sus des flots. » Tous les exilés répétèrent ce ser- 
ment terrible et vouèrent aux anathèmes vengeurs 
la tête des parjures. Cependant une grosse moitié 
d'entre eux , ne pouvant résister au besoin de mou-- 
rir sous les toits paternels , retourna à Phocée. Les 
autres abordèrent à Cyrné (i) et se joignirent à 
leurs compatriotes d'Alalia. La piraterie (2) , qui 
n'avait alors rien de honteux , leur procura des 
richesses considérables. Mais les Tyrrhéniens (3) 
et les Carthaginois, voulant arrêter leurs auda- 



(i) Hérodote, liv. i. 

(a) Latrocînio maris , quod illis tempoiibus gloiice hahebcUur , çUam 
tolerahant. — Justin , liv. xi.111 , ch. m. 

La piraterie , considérée comme genre de guerre avoué par la 
nation ou autorisé par le souverain, fut long-temps Tétat habituel 
des sociétés politiques à une époque où l'on ne connaissait aucun 
droit public entre les peuples et où la loi du plus fort était presque 
' la seule du genre humain . 

(3) Les Toscans. 
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cieuses dépréciations, vinrent les attaquer dans 
les eaux de Sardaigne, avec une flotte puissante , 
vers Tannée 538 avant Jésus-Christ. Les Phocéens ' 
vaincus ne sauvèrent que vingt vaisseaux et retour- 
nèrent à Cyrné; prenant leurs meubles et leurs 
familles , ils s'embarquèrent de nouveau. Les uns 
se dirigèrent vers la péninsule italienne où ils fon- 
dèrent Vélie; les autres firent voile vers Massalie 
qui les reçut avec des transports de joie (i). 

Ainsi la seconde migration phocéenne , environ 
soixante ans après la première , vint agrandir la 
nouvelle cité qui s'élevait dans les Gaules , et qui 
dès lors prit un rang distingué parmi les républi- 
ques les mieux réglées et les plus florissantes. Des 
travaux habilement dirigés (a) la rendirent pres- 
que inexpugnable. On y éleva un arsenal et des 
chantiers. Massalie ne tarda pas à laisser loin der- 
rière elle l'antique Phocée , sa métropole. Sa cons- 
titution politique subit un changement , prescrit 
par l'empire des besoins nouveaux j nécessité par 
l'accroissement de la population et des richesses. 
L'oligarchie, jusque là dominatrice paisible, se 
vit obligée dé fléchir devant les rivalités puissantes 
et les ambitions légitimes , qui demandaient une 

(i) Hérodote , ihid, 

(a) Lahos et olim conditorum diligens 

Formam locorum atque arva naturalia 
Evicitarte, . . . 

Festus Avienust v. 708 et seq. 
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part dans Texercice du pouvoir , et qu'on ne pou- 
vait, sans imprudence, laisser en dehors des afiEsiires 
publiques. Une aristocratie beaucoup plus étendue 
se mit en possession de l'autorité souveraine, et 
voici quel fat le nouveau système de gouverne- 
ment. La direction suprême appartenait à un grand 
conseil de six cents Sénateurs à vie, appelés Timou- 
ques. Il fallait qu'ils fassent mariés, qu'ils eussent 
des enfans , et que leur famille jouît du droit de 
cité depuis trois générations. Deux parens ne pou- 
vaient siéger ensemble dans ce conseil (i), qui 
exerçait la plénitude du pouvoir législatif, décla- 
rait la guerre , fesait les traités de paix , nommait 
les ambassadeurs, et statuait sans contrôle sur tous 
les grands intérêts de la république (a). Nous 
manquons de notions précises sur le mode élec- 
toral , et tout est muet sur ce point. Les Timouques 
en choisissaient quinze parmi eux^ ces quinze 
formaient un petit conseil permanent pour l'expé- 
dition des affaires courantes , et la nature de ses 
fonctions indique assez qu'elles étaient temporel- 
les. Le petit conseil nommait dans son sein trois 
présidens pour la distribution des emplois ^ le 
commandement des troupes et l'exercice de là 
puissance executive. 11. est probable que cette 



(i) Aristote, Polit., Ut. v. 
(a) Strâbon , liy. iv. 
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haute magistrature n'était conférée que pour un 
temps limité. 

Tous les Ioniens avaient adopté , dans leurs 
diverses émigrations, les usages civils et religieux 
d'Athènes (i). Les Phocéens de Massalie, que dé- 
sormais nous appellerons Marseillais ^ conservèrent 
aussi cette législation (a), à laquelle ils durent plus 
tard faire quelques changemens , parce qu'il est 
impossible que toutes les lois d'une métropole 
conviennent à une colonie éloignée où dominent 
toujours d'autres mœurs et d'autres besoins. Les 
lois étaient écrites sur des tables d'airain ou de 
marbre , exposées au milieu de la place publi- 
que (3). Ainsi point de surprise , point de prétexte 
à l'ignorance. Ce monument , d'une simplicité vé- 
nérable , rappelait sans cesse aux citoyens leurs 
droits et leurs devoirs. Ce symbole de paix et 
d'harmonie semblait aussi dire aux étrangers : 
oc Voilà les lois de notre république; chérissez-les^ 
<c respectez-les toujours. A cette condition vous 
« trouverez chez nous un accueil généreux , un 
« asile inviolable ; et lorsque vous vous retrouverez 
« au sein de votre patrie , que les autres appren- 
« nent de vous à chérir et à respecter ces bienfai- 
cc santés lois. Puisse ainsi le nom Marseillais s'éten- 



(i) Sainte-Croix, ouv. cité. 
(:i) Strabon , liy. iv. 
(3) Strabon, liy. iv. 
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<c dre entouré d'hommages » ! Marseille regardait 
alors rhospitalité comme une obligation pieuse. 
Seulement ^ depuis les entreprises de Comanus et 
Catumandus, les étrangers, en entrant dans la ville, 
déposaient leurs armes aux portes , et on les leur 
rendait à leur sortie (i). 

Les magistrats ne négligeaient rien pour mainte- 
nir dans les familles l'austérité des maximes, la 
modération des désirs et l'amour de la tempérance. 
Marseille, exhalant au loin le doux parfum de ses 
vertus, devint l'heureux sanctuaire de la concorde 
et de la justice. L'excellence de ses mœurs fut par- 
' tout vantée et passa même en proverbe (a). De 
sages lois somptuaires réprimèrent les écarts d'une 
opulence orgueilleuse , mirent un frein à ce luxe 
effronté, qui insulte au mérite malheureux et à la 
pauvreté honorable. La dépense de la parure était 
fix^e, les hommes avaient des vétemens de la même 
étoffe et faits d'une manière uniforme (3). Cent 
écus d'or composaient la plus riche dot C4). Le vin 
était interdit aux femmes (5); les mariées portaient 
les clefs de la maison à la ceinture et un anneau de 
fer sans chaton au quatrième doigt de la main 



(i) Valère-Maxime, liv. ii , cK ix. 

(a) Uiitu es, qui colère mores massUienses postulas, — Plante, Gasin, 
act. III, se. IV. 

(3) iElian. de Var. Hist. , IW. ii. 

(4) Slrabon, liv. iv, 

(5) Athénée , liv. x, ch. viii. — iElian. id. 
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gauche (i). On ne permettait qu'à celles qui se 
distinguaient par leurs talens ou leurs vertus 
d'avoir des anneaux d'or ou d'argent (a). Des ins- 
pecteurs, appelés Gjrneconomes , surveillaient les 
festins et vérifiaient si le nombre des convives et 
la dépense étaient conformes aux règles établies (3). 
La législation s'occupait aussi des funérailles avec 
une minutieuse sollicitude. A chaque porte de la 
ville se trouvaient deux bières , connues sous le 
nom de Lïbyiines , l'une destinée aux hommes de 
condition libre y sans distinction de rang , l'autre 
aux esclaves ; et les cadavres , conduits sur des 
chariots , étaient brûlés à une distance de deux 
mille pas au moins des remparts (4) -On bannissait 
les lamentations des convois funèbres, et l'on n'y 
voyait pas ces ridicules pleureurs à gage qui se 
montraient dans Rome aux riches funérailles. Lors- 
que les flammes du bûcher avaient consumé les 
restes du défunt , ses parens et ses amis se réunis- 
saient dans un banquet (5) pour honorer sa mé- 
moire et resserrer leurs liens. Avant d'aller le rejoin- 
dre, ils promettaient d'embellir, par une commune 

(i) Bayle, Dict. crit.,art. MarseilltUs ^ rem. D. 

(a) Artaud , Dissertation Hist sur la Législation de Marseille. 
— Recueil des Mémoires de 1* Académie de cette yille , année 1755. 

(3) ^lian. ibid. 

(4) Dion y llv. xLyiii. 

(5) Yalère-Maxime, liv. 11, ch. vii. 
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bienveillance et par une constante affection, le 
temps qui les séparait de la mort. 

La législation marseillaise , touchant la condi* 
tiondes esclaves , était dégradée par des réglemens 
inhumains et déraisonnables. Là perçaient cet 
esprit d'avarice et cette sécheresse de sentimens 
qui dominent toujours chez les nations commer- 
çantes. Comme partout ailleurs^ un homme dans 
Tétat de servitude n'était plus qu'une chose; mais 
à Marseille la loi multipliait tellement les précau- 
tions pour en garantir la propriété au maître, que 
l'esclave affranchi n'obtenait qu'une liberté pré- 
caire. IJn caprice pouvait pendant trois fois le faire 
rentrer dans ses chaînes. La quatrième manumis- 
sion devenait irrévocable, parce qu'alors il parais- 
sait certain que si le maître était lésé , il ne l'était 
que par sa faute (i). 

Marseille, qui savait honorer toutes les profes- 
sions utiles et encourager tous les travaux hon- 
nêtes, était jalouse d'éloigner de son sein ce qui 
blessait la morale et corrompait les mœurs. Elle 
proscrivait les histrions, les pantomimes, tous 
les spectacles obscènes, tous les jeux indécens. 
Avec non moins de rigueur, on repoussait ces prê- 
tres mendians qui , pour nous servir des paroles 
d'un auteur romain, « par faux semblant de religion 
« et sous le masque d'une piété menteuse , circu- 

(i) Yalère-Maxime, liv. ii , ch. vi. 



DE PROVENCE. 37 

«L laicnt de ville en ville , engraissant leur pares- 
a se (i) ». 

La peine de mort était admise , mais on la pro- 
diguait si peu que le glaive destiné à l'exécution 
des grands criminels, depuis la fondation de la ville, 
sommeillait couvert de rouille et presque hors de 
service (a). Un supplice, en apparence plus doux 
que la peine capitale, inspirait bien plus de terreur 
aux méchans. C'était l'infamie. Le prévaricateur 
qui en était frappé gémissait solitaire, privé de 
tous ses droits, dépouillé de tous ses biens. Il vi- 
vait, mais il était mort aux jouissances honnêtes, 
aux pures affections. Vil rebut delà société, mau- 
dit du Ciel et des hommes , il vivait ; mais jamais 
un regard d'amour ne se reposait sur lui , jamais 
une parole de bienveillance ne venait réjouir son 
ame dégradée. Il ne voyait dans l'avenir que les 
horreurs de la misère, et traînait ainsi jusqu'au 
tombeau le poids du crime. 

Tel était à Marseille le sort des juges prévarica- 
teurs. C'est ce que nous apprend Tanecdote sui- 
vante racontée par Lucien (3) : Un magistrat, 
nommé Ménécrate, prostitua un jour son ministère 
auguste. Le misérable, se laissant corrompre par 
des présens, fit mentir la justice, dont il était l'or- 



(i) Valère-Maximc , i6id. 
(3) Toxar, sw, Amicitia, 
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gane , et rendit une sentence inique. On entendit 
aussitôt des cris accusateurs , et le coupable ne leva 
pas long-temps une tête impunie. Cité devant le 
Conseil des Six-Cents , il se vit accablé des preuves 
de son crime, et tomba du faîte des honneurs et 
des richesses dans un abyme de honte et d'indigen- 
ce. U supportait avec résignation sa propre infor- 
tune, mais lorsqu'il jetait les yeux snr sa fille 
unique, son courage l'abandonnait. Cette fille, ap- 
pelée Cydimaché , était borgne et paralytique. Les 
difformités les plus hideuses la rendaient un objet 
de dégoût. Ménécrate , en ses jours prospères , se 
flattait de trouver un gendre. De jeunes ambitieux, 
attirés par son crédit , éblouis par son or , n'au- 
raient-ils pas brigué son alliance? Quel époux se 
présenterait maintenant? Qui voudrait, s'associant 
à l'infamie et à la pauvreté, choisir pour compagne 
une créature repoussante? Telles étaient les tristes 
réflexions de cet homme flétri d'un sceau répro- 
bateur. Un ami pourtant lui restait, un ami incom- 
parable, attaché à sa mauvaise fortune et dépositaire 
de ses chagrins poignans. C'était Zénothémis, beau 
et riche jeune homme , fils de Charmoléus. Zéno- 
thémis lui dit un jour : « Ne perds point courage , 
<c ô mon ami ; ta fille trouvera un époux digne de 
<c sa naissance » ; ensuite il conduisit dans sa mai- 
son Ménécrate et Cydimaché , partagea ses trésors 
avec ce malheureux père , commanda un brillant 
festin et y appela de nombreux convives. « Le repas 
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« finissait y dit le spirituel narrateur , et les pieuses 
ce libations avaient coulé en l'honneur des Dieux , 
<c lorsque Zénothémis , remplissant une coupe , la 
a présenta au juge condamné. Accepte cette coupe , 
<r lui dit-il y accepte*la de la main de ton gendre. 
« C'est moi qui t'en supplie en signe d'alliance. A 
a ces motsMénécrate se récrie : — Non , Zénothé*- 
« mis f non , tu ne le seras pas. Je ne suis pas assez 
a insensé pour sou£frir que toi y qui es un beau 
<c jeune homme , tu épouses une pauvre fille disf- 
cc graciée. — Il parlait en vain : Zénothémis avait 
ce saisi la main de Cydimaché et ^l'entraînait vers 
(( sa chambre. Ils disparurent un instant; quand 
ce ils revinrent , elle était sa femme. 

ce Dès ce jour, il vit avec elle, Faimânt par-dessus 
<c tout et ne la quittant jamais. La fortune a récom- 
cc pensé sa constante et vertueuse amitié. Cette 
ce femme si laide lui a donné le plus beau des fils. 
« Il n'y a pas long-temps que le père, prenant cet 
ce enfant dans ses bras , l'apporta au milieu du Con- 
a seil des Six-Cents. Il l'avait couronné de branches 
a d'olivier et enveloppé d'un vêtement noir, afin 
(c d'inspirer pour l'aïeul une commisération plus 
ce vive. Le petit suppliant souriait à ses juges et 
« leur battait des mains. L'assemblée tout entière 
<c fut émue ; et , levant la sentence qui pesait sur 
« Ménécrate, elle lui rendit ses dignités et sa fortu- 
« ne. » 
Il était une règle bizarre qui donnait au suicide 
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un caractère légal ; institution qui paraîtrait in- 
croyable si un auteur digne de foi ne l'attestait 
formellement (i). Lorsque la vie devenait à charge 
à un citoyen , il exposait au Conseil des Six-Cents 
les motifs qui lui fesaient désirer la mort. Quels 
tableaux venaient là se dérouler ! On y voyait la 
nature humaine avec ses misères et ses vanités , 
avec ses contrastes et ses énigmes. Des soucis dé- 
vorans, des pertes, des revers, un amour malheu- 
reux, une amitié trahie n'étaient pas les seules rai- 
sons que l'on invoquait en demandant l'asile de la 
tombe. I/excès fatigant d'un bonheur sans mé- 
lange servait quelquefois de prétexte, car l'homme 
est ainsi fait. Dans le sein de la fortune et des gran- 
deurs, dans le calme de toutes les jouissances, il 
arrive qu'un froid dégoût et un ennui indéfinis- 
sable s'emparent de son être épuisé. Alors, lançant 
au Ciel des paroles blasphématoires ou des sar- 
casmes amers , le malheureux ne parle de sa des- 
truction que comme d'une chose de convenance , 
et il se prend à mépriser la vie , pressé qu'il est 
d'en finir avec elle. Le Sénat de Marseille pesait 
tous les motifs ; si ces motifs paraissaient fondés , 
il accordait au réclamant la permission de termi- 
ner ses jours, et lui fournissait de la ciguë déposée 
en un lieu public, sous la garde des magistrats (i2)« 

(l) Venenum cicutâ temperatum publicè custoditur, quod datur el qui 
caustu Sexcentû eihibtdt, propter quas mors sU illi expetenda, — Yalère- 
Maxime , 11 v. ii. 

(a) Ibid, 
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Ainsi on obtenait par sentence le droit de se tuer 
sans infamie et sans remords (i). « Loi excellen- 
« te, dit à ce sujet un poète grec, puisqu'elle dis- 
« pense de mal vivre celui qui ne saurait vivre 
a bien (a) ». 

L'éducation de Tenfance et de la jeunesse était 
placée sous la surveillance des magistrats et avait 
pour base la gymnastique. L'âge de 1 8 ans accom- 
plis était le terme de l'enfance. On prenait alors 
place parmi les jeunes gens, les éphèbes, et l'on 
y demeurait deux années , pendant lesquelles on 
commençait l'apprentissage militaire. Les citoyens, 
inscrits à vingt ans sur le rôle des soldats, y res- 
taient jusques à soixante , à moins qu'ils n'invoquas- 
sent un cas d'empêchement ou d'exception. Ainsi , 
comme on le voit, Marseille, instituée pour le com- 
merce et les arts pacifiques , ne négligea pourtant 
pas son état militaire et se mit toujours en mesure 
de résister aux peuplades guerrières qui l'environ- 
naient. Si elle n'attaqua jamais, elle sut toujours 



(i) Selon récriyam ci-dessus cité, la même loi était en vigueur à 
Céos , île de la mer Egée. 

Voltaire s'exprime ainsi dans son Dictionnaire Philosophique : 
« On a beau dire qu'il y a eu des pays où un Conseil était établi 
« pour permettre aux citoyens de se tuer quand ils en avaient des 
« raisons valables ; je réponds : ou que cela n'est pas , ou que ces 
« magistrats avaient très-peu d'occupation ». Un ton moins badin 
eût été plus digne d'un sujet aussi sérieux. 

(a) Ménandre , Frag. 
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se défendre. Les Carthaginois , qui ne voyaient 
qu'avec envie sa prospérité croissante y lui prirent 
en pleine paix plusieurs barques de pécheurs (i). 
Cette insulte ne resta pas impunie, et les vaisseaux 
de Marseille défirent plusieurs fois les flottes de 
Carthage. (a) On voyait dans la citadelle et dans le 
temple de Diane de nombreuses dépouilles, témoi^ 
gnages de ces victoires (3). La république, rappor- 
tant ses succès à la chaste déesse, envoya à Delphes 
une statue de bronze (4)- 

Les artisans formaient à Marseille plusieurs col- 
lèges ou corporations. Le collège des charpentiers 
et des marchands de bois était connu sous le nom 
de Dendrophores (5). 

Quelle était la législation commerciale des Mar- 
seillais? Quel était surtout leur droit maritime? Les 
anciens auteurs ne nous ont laissé aucun document 
sur ce point. Us ne nous ont aussi rien transmis 
sur les lois par lesquelles étaient régis le trafic et 
la navigation chez les peuples qui, pendant une 
époque plus ou moins longue, ont exercé l'empire 
de la mer (6). Les lois des Phéniciens, des Ciartha- 



(i) Justin , liy. XLin. 

(a) Thacidide , liv. i. — Pausanîas , Phoci, 

(3) Strabon , liv. iv. 

(4) PausaniaS) liy. x, 

(5) C'est ce qu'atteste une inscription trouyée anciennement dans 
les caves de l'abbaye de S*-Sauveur. — Spon, mîscell. erud, antiq. 

(6) Pardessus y Collection des Lois Maritimes, 1. 1. 
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ginois^ des Cretois et des Lydiens ne nous sont 
point parvenues. La législation des Égyptiens, qui 
se livrèrent plus tard au commerce maritime , ne 
nous est pas mieux connue. Nous ne connaissons 
que leurs lois touchant la police des rivages et des 
lieux de débarquement, celles qui assuraient pro- 
tection aux navigateurs de tout pays forcés par les 
vents à relâcher sur leurs côtes, qui accordaient 
aux étrangers la faculté de choisir des magistrats 
pour terminer leurs différends (i). Toutes les lois 
commerciales d'Athènes nous seraient inconnues 
sans les plaidoyers de Démosthènes. Nous ne pos^ 
sédons que quelques fragmens du droit maritime 
des Rhodiens. Il avait une sagesse vantée par tous 
les historiens qui ont parlé du haut rang que ce 
peuple a occupé parmi les nations commerçan- 
tes (pi). Il est à peu près certain que la république 
de Marseille adopta ces lois fameuses, qu'elle per- 
fectionna à mesure que son commerce s'étendit (3). 
Les Ligures ne cessaient d'infester les côtes par 
leurs pirateries , et la marine marseillaise ne pou- 



(i) Hérodote, liy. ii. 

(a) Tite-Liye , liy. xliv, ch. xiii. — Strabon , liv. xiv, ch. ii. — 
Florus, liy. ii, ch. yii. — Aulugelley Nuits AttiqueSyliy. yii> ch. m ; 
liy. xy, ch. xxxi. — Pastoret , Dissertation sur les Lois Maritimes 
des Rhodiens. • 

Gicéron rendit hommage à ces lois en présence du peuple Romain. 
Pro lege manilid, 

(3) Artaud , Dissertation citée. 
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vait réprimer ces brigandages* En vain les Grecs 
s'emparèrent des iles, construisirent des forts dans 
quelques-unes, et y placèrent des garnisons (i); 
ces pirates pleins d'audace se firent d'autres repai- 
res. Marseille songea dès lors à créer un bon systè- 
me de colonisation étendue , tantôt par droit de 
conquête, et tantôt par concession; elle occupa 
les points importans du rivage , pour protéger ses 
intérêts commerciaux , former des stations mariti- 
mes, des mouiUages commodes, et contenir plus 
facilement les Ligures, souvent vaincus, mais trou- 
vant toujours dans leurs défaites de nouveaux sujets 
de haine et de vengeance. C'est ainsi qu'elle fonda 
un grand nombre de colonies, à l'exemple d'Athè- 
nes et de Phocée. Ces établissemens furent créés 
à diverses époques qu'il est impossible de fixer. Il 
est même probable que quelques-unes des colonies 
dont l'origine est attribuée aux Marseillais , aient 
été fondées par d'autres Phocéens , séparés de la 
flotte principale qui abandonna l'ile de Corse, après 
la victoire des Tyrrhéniens et des Carthaginois. 
On a dit (2) qu'un vaisseau de Phocée , séparé de 
la flotte par une tempête , fut pîoussé sur la côte , 
et que l'équipage fonda Tauroentum (3). Quoi 

(i) Strabon , liy. iv. 

(a) Édenne de Bysance. In voce tauroeis. 

(3) Ou Taurentum, Taureutium , Tanroentiani , Taurentinum , 
Taurois , Tauroenta, "à Torient de La Giotat. 
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qu'il en soit , la ligne des établissemens grecs qui 
devinrent, pour la plupart , des villes florissantes, 
se prolongeait depuis le pied des Alpes maritimes, 
jusqu'au grand promontoire qui porte aujourd'hui 
le nom de Cap-Saint-Martin. De ce côté elle se mê- 
lait parmi les colonies carthaginoises, de l'autre 
elle touchait à la république romaine. Le petit 
port Herculis Monceci (i) , sous les derniers escar- 
pemens des Alpes , formait à l'est la tête de cette 
ligne. Venait ensuite Nicéa (a) , bâtie sur la rive 
gauche du Var, après une victoire remportée sur 
les indigènes ; puis Antipolis (3), en deçà du fleuve, 
sur le territoire celto-ligurien ; Athenopolis (4) , 
Olbia et Tauroentum dont je viens de parler. A 
l'ouest, entre Marseille et les Pyrénées , se trou- 
vaient Héracléa Cacabaria (5), qui paraît avoir 
été un ancien comptoir phénicien ; Rhodanousia^ 
ancienne colonie rhodienne , qui s'était mise sous 
la protection de la république marseillaise. Cette 
ville était située près de l'embouchure occidentale 
du Rhône. On voyait encore J gotha ^ ou Agathe- 



(i) Aujourd'hui Monaco. Strabon,liv. iv. — Pline, liv. m, ch. ▼. 

(a) Nice. Strabon, ch. iv. — Cluverius, lid, Antiquit. — Justin, 
Hv. xMii. — Tite-Live , liv. v. — Polybe, liv. ii. — Gioffredi, 
Nicœa Chiteu, ch. ii. — Durante , Hist. de Nice. 

(3) Antibes. — Strabon, ihid, — Ptolémée , liv. n, ch. x. 

(4) Athenopolis massiliensum, Pline , liv. m, ch. iv. 

(5) Aujourd'hui Saint-Gilles, ffis. générale du Languedoc , par 
deux Religieux de la congrégation de Saint-Maur, vol. i , p. 4- 
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Tychêj Bonne-Fortune (i), construite aux bou- 
ches de l'Hérault. Enfin, au delà des Pyrénées, sur 
le littoral ibérien, Rhoda (a). Emporta (3), 
Halonis (4) y et Hemeroscopium , ou Dianium (5) , 
ainsi appelé d'un temple de Diane qui dominait 
tout le promontoire et la mer (6). 

La jalousie et la cupidité dirigeaient alors la po- 
litique de tous les peuples commerçans , et Car- 
thage porta ces passions jusques à la barbarie. 
Avide et dévorante, elle interdit aux États qui lui 
contestaient la suprématie sur mer y la faculté 
d'aborder aux lieux de son empire. Ses vaisseaux 
coulaient bas tous les navires étrangers qu'ils ren- 
contraient dans les parages de Sardaigne (7). Elle 
défendit même aux habitans de cette île, sous 
peine de la vie , de planter et de semer (8) , et se 



(i) Strabon, liv. nr. — Scymnus de Chios, orbis descrip, — • Catel» 
Mémoires de l'HIst. du Languedoc , liv. ii , ch. ly. 

(1) Autre Colonie Rhodienne qui se soumit à Marseille. C'est au- 
jourd'hui Roses. 

(3) Aujourd'hui Ampurias. Strabon , liv. m. — Tite-Live, 
liv. XXVII, ch. xMi ; liv. xxi , ch. lx. — liv. xxxnr , ch. vni. 

(4) Ptolémée , liv.' n , ch. vi. — On ignore la position de cette 
ville. 

(5) Aujourd'hui Dénia. Strabon , liv. m. 

(6) Voyez , sur toutes les Colonies Marseillaises, la Statistique 
des Bouches-du-Rhône, et l'Hist. de» Gaulois , par Thierry , t. 11 , 
part. II , ch. I . 

(7) Strabon , liv. xviii. 

(8) Aristote, deMrab, 
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réserva le droit de leur envoyer des vivres d'Afri- 
que (i). Marseille y toujours généreuse dans ses 
vues 9 toujours humaine dans ses entreprises, eût 
rougi d'imiter ces maximes abominables , ce mons- 
trueux système d'une puissance oppressive; elle se 
maintenait pure^ florissait par la justice, subor- 
donnait ses intérêts aux règles de la morale, et con- 
ciliait son ambition avec les droits de la nature. 
Oh ! que cette ambitiop était légitime et belle ! U 
y avait toujours profit pour les arts, pour les tra- 
vaux de l'esprit humain, pour les découvertes 
scientifiques. 

Deux célèbres navigateurs , Pythéas et Euthy- 
mènes , honorèrent Marseille qui leur donna le 
jour. Ces hommes prodigieux pour leur siècle ^ 
d'abord pauvres et obscurs, furent travaillés du be- 
soin de sortir de la foule, et la gloire, objet de leurs 
vœux, ne leur fit pas défaut. La date de leur nais- 
sance est incertaine. U paraît néanmoins qu'ils vécu- 
rent sous le règne d'Alexandre , ou peu avant (a). 
Pythéas détermina lalatitude de Marseille, d'après 
l'ombre du gnomon, avec une exactitude de calcul 
qui a surpris les savans modernes. U expliqua aussi 
le phénomène des marées par le mouvement de la 
lune. Il parcourut, dans toute leur longueur, les 
côtes orientales et occidentales de l'Europe , depuis 



(i) Sainte^Croix , ouy. cité. 

(a) Voyez mon Hist de Marseille , 1. 1 , p. 49 et suit. 
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l'embouchure du Tanaïs dans la mer noire j jus- 
qu'à la presqu'île Scandinave dans l'océan du nord. 
Il avait composé un Périple du Monde et un liure 
sur V Océan, Ces ouvrages sont malheureusement 
perdus; il n'en reste que quelques fragmens (i). 
Tandis que Pythéas fesait le tour de l'Europe, son 
compatriote Euthymènes , également auteur d'un 
Périple^ partait des Colonnes d'Hercule pour explo- 
rer les côtes occidentales de l'Afrique {p). 

La civilisation marseillaise ne se contentait pas 
de ces expéditions maritimes, si utiles aux sciences 
naturelles et géographiques. Elle répandait encore 
ses bienfaits dans l'intérieur de la Celto-Ligurie. 
Les mœurs s'y adoucissaient ; l'agriculture y fesait 
des progrès rapides. Les femmes liguriennes, tou- 
jours habituées à de fatigans exercices, parta- 
geaient avec leurs maris les plus durs travaux de 
la campagne. Comme eux, on les voyait descendre 
par bandes de la montagne, pour aller travailler, 
moyennant salaire , sur les domaines de Marseille. 
Posidonius, célèbre voyageur grec, fut témoin 
du fait suivant , bien digne de remarque à tous 
égards. Une de ces femmes, employée avec une 

(i) P]atarc[ue, de Placit. PhUosoph., liv. m , art. xvii. — Strabon, 
liv. II. — Murray , Nov, Comm, Societ, Gott. t. yi. — Bougainyille , 
Mémoires de TAcad. des Insc. et Belles-Lettres , t. xix , p. 146 et 
suiv. — D'AnTille, i6id.,t. xxxvi , p. 436 et suiy. — Azimi, Mém. 
de TAcad. de Marseille, année i8i3. 

(a) Sénèque, Quant, Nat, liv. iv, ch. ii. — Plutarque^ ouy. cité. 
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troupe de ses compatriotes, sur la propriété d'un 
marseillais nommé Charmolaiis, fut tout à coup 
saisie des douleurs de l'enfantement; elle se retira 
silencieuse dans un petit boisYoisin, se délivra elle- 
même, déposa son enfant sur un lit de feuilles, à l'a- 
bri d'un taillis épais, et vint reprendre son ouvrage. 
Le surveillant des travaux voulut la congédier; mais 
elle resta parmi ses compagnes, jusqu'à ce que celui- 
ci , par pitié , lui eût fait don de son salaire. Alors 
elle se leva, prit l'enfant, le baigna dans une source 
d'eau vive , et l'emporta chez elle enveloppé de 
quelques lambeaux (i). 

Marseille entretenait à sa solde des Ligures ar- 
més et disciplinés à la grecque. L'usage du bouclier 
de cuivre, fabriqué sur le modèle grec, devint 
même assez général , parmi ces peuples, pour don- 
ner lieu , à quelques étymologistes anciens, de leur 
supposer une origine hellénique (2). Les Ligures 
portaient des anneaux aux doigts (3). Leur habille- 
ment consistait en une sorte de chemise fendue 
avec des manches et ne descendant qu'un peu au- 
dessous des hanches (4). Ils mettaient ensuite les 
féminalia^ les haut- de -chausses, autrement dits 
bracca. Ces brayes étaient longues, larges et de 

(i) Strabon , liv. m. — Diodore de Sicile , liv. iv. 
(a) Amédée Thierry , ouv. cité, part. 11, ch. i. 

(3) Pline dit que c'était au doigt du milieu. Liv. xxxiii, ch. i. 

(4) C'est ce qui a fait dire à Martial, liv. i : Dimidiosque notes gai- 
lica palia tegit. 

I. u 
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diverses couleurs. Us les couvraient avec un autre 
vêtement appelé sagum , saye , fait ordinairement 
de laine ou de poil rude et hérissé (i). Les brayes 
firent donner par les Romains le surnom de Gallia 
Braccata à la Ligurie Transalpine (2). 

Parmi les villes liguriennes on distinguait Arles 
qui probablement fut fondée la première. Les bords 
du Rhône et la fertilité du territoire durent y fixer 
de bonne heure de nombreuses habitations , car il 
est probable que les Ligures y comme les Gaulois , 
recherchaient le voisinage des fleuves et des riviè- 
res (3) ; ils aimaient à s'y baigner, et célébraient 
au bord des eaux, comme au milieu des bois, leurs 
cérémonies religieuses (4). La plus profonde obs- 
curité couvre le berceau de cette ville fameuse 
entre toutes les cités des Gaules. On a fait de vains 
efforts pour le reculer dans la nuit des siècles, au- 
delà de toutes les notions historiques , et Ton est 
allé jusqu'à^dire qu'il doit être placé neuf cents ans 
avant la fondation de Marseille et quinze cents ans 
avant la naissance de J.-C. (5). Des écrivains sans 
critique ont ouvert un champ vaste à des fables 
grossières. On a cru que les Livres Saints qui par- 



(i) Pline le décrit au liy. tiii, ch. xlyiii. 

(a) Transalpine par rapport à la position de Rome. 

(3) ViteuuU eu tus causa pUrumque sUvarum ac fluminum petunt pro' 
pinquitates, — César, Gomment, de Bell. Gall. lié. ti. 

(4) Pelloulier, liv. ii, ch. y; liv. m, ch. ix, et liv. iv, ch. ii. 

(5) Anibert, Mémoire sur l'ancienneté d'Arles. 
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lent d'un Ârulus, fils de Gad, indiquent ainsi le 
fondateur d'Arles. D'autres , cherchant ce fonda- 
teur dans les poétiques récits de la guerre de Troie, 
ont dit que le vieux roi Priam eut un neveu aussi 
nommé Arulus qui vint édifier aux rivages du 
Bhone une ville nouvelle. Dans ce conflit de sen- 
timéns divers , au milieu de tant de conjectures 
hasardées , il faut renoncer à fixer l'époque précise 
de la fondation d'Arles; mais il n'en est pas moins 
certain qu'elle est postérieure à l'arrivée des Pho- 
céens qui civilisèrent les tribus liguriennes. Sa 
destinée fiit brillante ; les anciens historiens témoi- 
gnent de ses richesses, de sa grandeur et de sa gloire; 
l'Occident est plein de ses souvenirs , et son nom 
est écrit sur d'imposantes ruines. £h bien ! nous 
ne connaissons pas d'une manière positive Tétymo- 
logie de ce nom. Ici les opinions varient encore , 
incertaines et confuses. Suivant les uns , l'étymo- 
logie est tirée des mots latins Area Lata , terrain 
spacieux, interprétation que semblerait justifier 
la vaste étendue du territoire d'Arles. Suivant les 
autres , elle vient des mots Ara Lata^ large autel, 
sur lequel toutes les années , aux calendes de mai, 
on sacrifiait trois jeunes hommes , d'après les cou- 
tumes gauloises (i). Mais pourquoi chercher dans 



(i) Honoré Bouche, Chorographie. — Saxi , Préface de THist. 
Ëcclés. d'Arles. — Expilli , Dict. géog. hist. et polit, des Gaules et 
de la France. — Seguin, Antiq. d*Arles. 
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la langue latine une interprétation forcée ou un sens 
équivoque 9 lorsque tout établit que les Ligures 
sont eux-mêmes les fondateurs de cette ville célè- 
bre? C'est là une tradition qui exista long-temps et 
qui n'était pas effacée à la fin du huitième siècle (i). 
Le nom d'Arles ne doit donc pas avoir une racine 
latine. Il paraît que la véritable étymologie est ti- 
rée de deux mots celtiques, AR et LATH, ou Llaeth, 
qui signifient auprès ou sur le bord des eaux (a). 
Plus tard les mots celtiques furent changés par 
corruption en u^re/afe, Arelatum, Arelas^ Arela^ 
tus. Non loin de là se trouvait un curieux phéno- 
mène qui a donné naissance à tant de conjectures 
et de systèmes. C'était le champ des pierres (3) , 
célèbre dans la mythologie symbolique de l'Orient, 



(i) Isidore de SéylUe écrlyait, dans le sixième siècle du christia- 
nisme^ que Narbonne y Arles et Poitiers avaient été fondés par les 
naturels du pays où ces trois villes sont situées. Narbonam, Arelaium 
et Pritwium Colonii propiii condiderunL Isid., HispaUus, episc, oiig. seu 
etymolog, Ub. xv, cap. i, de Cmtatihus, 

A la fin du huitième siècle, Théodulphe, évéque d'Orléans, en- 
voyé en 798 par Gharlemagne dans la Gaule Narbonnaise en qualité 
de Missus Dominicus, s'exprime ainsi dans la relation en vers qu'il 
nous a laissée de son voyage : 

nos tandem opulenta receplt 

Urbs Arelas cives quam statuere sui. 
Urbs Arelas aliis quœ plurUfus urbibus extat 
Prima gradu, etc. 
(a) Gambden, in Britannîd — Vie de Peyresc, par Gassendi. 
(3) Campus lapideus. ( Mêla., liv. ii, ch. v. ). Campi lapidei ( Pline, 
liv. XXI , ch. X. ) 
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pour avoir été le théâtre d*une des victoires d'Her- 
cule , victoire dont j'ai déjà parlé. Cette grande 
plaine était jonchée sur toute sa superficie d'une 
innombrable quantité de pierres arrondies et lisses. 
On eût dit d'une pluie de cailloux (i). Vers le mi« 
lieu jaillissaient quelques sources d'eau salée (a). 
Il croissait dans ce lieu stérile quelques herbes et 
surtout du thym dont les brebis se montraient 
friandes. On les y amenait par milliers et de pays 
fort éloignés (3). 

Le nom d'Avignon , Avenio Cavarwn , dérivé 
d'un mot celtique qui y dit-on , signifie rivière y 
prouve assez qu'il ne faut attribuer qu'à des 
Gaulois ou à des Ligures l'origine de cette ville (4)* 
Nous devons aussi leur attribuer la fondation de 
Tarascon , Tarasco , et de Vaison , Vasio , dont 
l'ancienneté ne peut être révoquée en doute , bien 
que la cause des deux dénominations soit incon- 
nue. 

Orange fut également fondée par les naturels 
du pays. On a émis plusieurs opinions sur son 
étymologie. Les uns ont prétendu que le.mot Arau- 

(i) Credas pluMse, Mêla, ibid, 
(a) Strabon , loco. cit, 

(3) Thjrmis lapideos campos refertos scîmus ; hoe penè soie redita s è 
lofigifiquis regionUfus pecudummillibus convenientibus, uttfymo pcscantur, 
Pline, liv. xxi , ch. x. 

(4) Papon, Chorographie. 
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sio est le premier nom gaulois de cette ville (1)9 et 
qu'ensuite les Phocéens ^ fondateurs de Marseille, 
lui donnèrent la dénomination grecque de Cft/r- 
sopolisj Cité dor^ ou dorée (2). Il paraît que les 
Ligures bâtirent encore Brignoles , Brinonia , 
Cavaillon, CabelUo Ccwarunij Sisteron^ Ségm^ 
tero. Les Marseillais fondèrent des comptoirs dans 
quelques-unes de ces petites villes liguriennes ; le 
nombre de leurs agens s'y multiplia d'année en 
année ; et chacun de ces établissemens devint un 
centre de civilisation hellénique. Arles surtout fut 
riche et florissante. On y parlait l'ionien autant que 
l'idiome indigène. L'antique nom à^Arlaih fut 
même changé par les Marseillais en celui de Thé'* 
Une j Mamelle (3) , par lequel ils exprimaient à la 

(i) Adrien Valois, Notida GaUiarum ordine litterarum, etc. 
(a) Du Charron, Hist Universelle des Gaulois. — Papyre-Masson, 
dans sa description des fleuves de France , cite deux vers d'un an- 
cien poète nommé Ligurinus, qui plaçait la ville d'Orange appelée 
Chrysopolis sur le bord du Rhône, ou du moins tout auprès. Ligu- 
rinus était contemporain de Martial. 

Bonaventure,Hist. de la Ville et Principauté d'Orange. Avignon, 
174 1. 

(3) Arles conserva long-temps ce surnom, car Festus Avienus , 
vivant dans le quatrième siècle de Tère chrétienne , termine une lon- 
gue description du cours du Rhône en ces termes : 
Patulasque arenas quinque sulcat ostiis, 
Arelatus illlc ciçitas attoUitur 
Theline vocata sidf priore sœcido, 
Graio incoUnte, 

Ora, Matity vers. 680 etseq. 
Quelques-uns ont aussi appelé cette cité Arelas mammillana . 
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fois la fertilité da pays et Fabondance des denrées 
néœssaires à la vie qu'on trouvait dans cet entre* 
pot principal du commerce de la Gaule. Les Mar- 
seillais élevèrent des tours pour servir de phares à 
la barre du Rhône. Ils construisirent aussi , sur l'île 
que forment ses bouches , un temple consacré à 
Diane , leur grande déesse (i). 

Ainsi le culte gracieux , les mœurs faciles et la 
langue sonore de la Grèce , se répandant au sein 
des contrées liguriennes naguère si barbares , se 
mêlaient à la religion toujours cruelle de ces peu- 
plades belliqueuses , à leurs habitudes moins vaga- 
bondes , à leur langage sans harmonie. Sur les 
côtes c'était un autre spectacle. Là régnaient sans 
mélange les institutions ioniennes. Là florissaient 
les colonies de Marseille , unies entre elles par la 
sympathie d'une commune origine , unies surtout 
à la métropole par les doux liens de la reconnais- 
sance filiale , conservant au reste toute leur indé- 
pendance politique et se gouvernant par leurs 
propres lois. L'antiquité pensait que le pouvoir 
absolu des métropoles sur les colonies n'était par 
sa nature ni légal^ ni vrai, ni juste (a). Cependant les 
colonies marseillaises , toujours fières de marcher 

(i) Strabon,liy. ly. 

(a) Denys d'Halic, liv. iii, ch. ii. — Sainte-Croix, ouv. cité. 

Grotius , fidèle à cette maxime , prétend qu'une colonie est un 
nouveau peuple qui naît dans l'indépendance. Novus populus sui 
jurii nascitur. De jure Belli et Pacis, liy. ii, ch. ix. 
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sur les traces de la mère patrie , eurent les mêmes 
croyaocesy les mêmes fétes^ les mêmes sacrifices, le 
même culte de Diane, avec tous les rits qui se prati- 
quaient à Éphèse (i). 11 est vraisemblable qu'dles 
adoptèrent la même forme de gouvernement aristo- 
cratique. Seulement le conseil souverain dut être 
moins nombreux qu'à Marseille, parce que la popu- 
lation y était beaucoup moins considérable. Peut- 
être même une pure oligarchie ne cessa d'y domi- 
ner j comme la forme primitive de la législation 
marseillaise. Quoi qu'il en soit, toutes ces villes ma- 
ritimes, sans avoir une existence éclatante, jouirent 
de la paix et ne furent pas déchirées par les dis- 
coïdes civiles. 

Et dans leur métropole célèbre y eut-il des agi- 
tations politiques ? La voix des factions irritées 
retentit-elle au milieu des tempêtes ? Se disputa-t- 
on le pouvoir ? Y eut-il lutte entre le Sénat et le 
peuple ? Quels débats s'agitèrent dans le palais des 
Timouques ? Quels furent les orateurs aux paroles 
entraînantes et les hommes d'état en possession de 
la célébrité ? Juste sujet de regrets éternels ! Les 
injures du temps ont détruit les annales de cette 
république marseillaise qui jeta dans le monde 
une lumière si pure. Aristote , qui avait fait le re- 
cueil des constitutions de plus de cent cinquante 
Etats , depuis l'opulente Carthage jusqu'à la misé- 

(i) Strabon , loco cit. 
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rable Ithaque , avait aussi écrit sur Marseille , et 
son ouvrage ne nous est point parvenu. La nou* 
velle Phocée enflamma l'enthousiasme de Cicéron 
qui se passionnait toujours pour tout ce qui 
présentait un caractère de stabilité dans Torgani- 
sation sociale. Dans une de ses harangues y il s'é- 
cria qu'il était plus facile de louer les lois de Mar- 
seille que de les imiter (i). On conçoit que le prince 
des orateurs romains ait trouvé dans son ame une 
vive sympathie pour le Conseil des Six-Cents qui ^ 
après tout , paraît avoir usé de son autorité avec 
modération et sagesse ; car ce grand homme j dé- 
fenseur constant de la vieille constitution de sou 
pays f avait un faible pour toutes les aristocraties. 
Cependantil ne voulait pas que le peuple fut privé 
de toute puissance et de toute délibération publique. 
Aussi il ne put s'empêcher ailleurs de reconnaître 
la base vicieuse du gouvernement des Timouques, 
et il modiiSa ainsi ses phrases admiratives : oc Si les 
ec Marseillais y nos cliens, sont gouvernés par leurs 
a principaux concitoyens avec une grande justice, 
« la condition du peuple y semble pourtant voi- 
« sine de la servitude (2) » Un peu plus bas , reve- 
nant sur ce gouvernement, il le compare à ce 
qu'avait été jadis , dans Athènes , la tyrannie des 

( I ) Oratio pro L. Fîacco. 

(a) Si Massilienses , nostri clientes, per selectos et principes cives swn~ 
ma justitid regunïur, inest tamen in ed condiHone papuli similitudo quœ- 
dam se/vitutis -— De Re PMicd, Ub, i. 
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trente (i). Au reste Cicéron , après avoir défini 
séparément la royauté , le pouvoir aristocratique 
et la démocratie , leur préfère une quatrième for- 
me que ne lui présentaient ni Rome y ni Marseille, 
ni aucun peuple connu. Cétait un quatrième sys- 
tème composé de Tessence et de la réunion des trois 
premiers (a) ; c'était un mélange égal des trois 
meilleurs modes de gouvernement réunis et tem- 
pérés l'un par l'autre (3) , vague combinaison que 
ne put admettre plus tard le profond Tacite y dé- 
couragé qu'il était par l'empire des Césars , par le 
spectacle de tant de bassesses et de tant de misè- 
res (4). 

Les étrangers avides d'instruction accouraient 
en foule à Marseille, devenue l'Athènes des Gaules. 
Au sein de ses écoles célèbres brillait le feu sacré 
des arts et des sciences. La littérature grecque dut 



(i) Gîc, JeRe PMicd,lïh, i. 

(a) Quarium quoddam genus rei pubUcœ maxime probandum esse 
sentio, quod est ex his, quœ piima dixi, moderatum etpermixtum tribus. 

— De Re Publicâ, lib, i. 

(3) Mquatum et temperatum ex tribus optimis rerum' publicarum modis 

— id. 

(4) Tacite , rappelant aussi les trois principales natures de gou- 
yemement , prononce ces paroles remarquables : » Une forme de 
« société issue et composée de leur mélange est plus facile à vanter 
« qu'à obtenir; ou que si elle se rencontre , elle ne saurait être du- 
« rable. » Délecta ex his et consociata rei pubJicœ forma laudari faciliits 
quam eçenire ; vel si evenit , kaud diutuma esse potest, — Ann. iH. IT » 
cap, XXXIII V 
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à des grammairiens marseillais une des premières 
et des plus correctes révisions des poèmes homé- 
riques (i). Belle destinée delà colonie phocéenne ! 
tous les hommes illustres de l'antiquité prononcè- 
rent son nom , son nom vénérable qui se trouva 
mêlé aux grands débats de l'univers. Rome Tho- 
nora du titre de sœur , et ce fut une soeur toujours 
bonne et fidèle. L'alliance des deux républiques ne 
pouvait pas être plus ancienne , car elle remontait 
à l'expédition de Protis, suivant un vieux récit ac- 
crédité (a). Les Marseillais fournirent aux Romains 
d'utiles secours dans des circonstances critiques (3). 
S'il faut en croire Justin (4) , la prise de Rome par 
les Gaulois de Brennus excita dans Marseille une 
douleur universelle. La ville recueillit l'argent du 
trésor public, les citoyens y joignirent leurs épar- 
gnes, et cette rançon généreuse fut envoyée en 
Italie pour la délivrance du Capitole. Les Romains 
récompensèrent leurs alliés en leur accordant le 
droit de siéger parmi les Sénateurs dans les fêtes 
publiques et les représentations théâtrales. 

Mais les temps sont changés. Depuis lors Rome 



(i) Wolf, Proleg, in Homer, p. glxxy. 

(a) Suivant ce récit, la flotte phocéenne, se dirigeant vers la 
Gaule, s'arrêta quelque temps à rembonchure du Tibre, fit alliance 
avec Tarquin TAncien , roi de Rome et grec d'origine , et remit 
ensuite à la voile. 

(3) Ammien-Marcell., liy. xv, ch. ii. 

(4) Liy. xijii. 
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agrandie a franchi les limites du Latium. La voilà^ 
la voilà portant au loin la terreur de ses armes ; 
la voilà y conquérante superbe , qui s'approche du 
sol ligurien. Encore quelques années , et ce sol , 
convoité par son ambition , deviendra le théâtre 
d'exploits prodigieux et d'événemens mémorables. 
Il tremblera sous les pas des légions guidées par 
la victoire. Il se couvrira de leurs tentes , de leurs 
aigles et de leurs trophées. Rome, portant dans la 
Ligurie son culte , sa langue et ses lois y étalera le 
magnifique appareil de cette administration habile 
et puissante qui enlaça le monde subjugué. Et ce 
sera un spectacle curieux. Trois ordres différens 
d'idées, trois sociétés diverses ., s'y donneront ren- 
dez-vous. Le Druide et le Flamine, le Timouque 
marseillais et le Sénateur romain se rencontreront 
face à face. Dans ce monde livré à nos vaines dis- 
putes, c'est une loi des intelligences de s'éclairer 
par le rapprochement. Toujours il y a profit dans 
le mélange des hommes, dans le contact de 
leurs institutions. Ainsi tombent peu à peu les an- 
ciennes barrières qui séparent les peuples, s'adou- 
cissent les haines farouches, disparaissent les 
préjugés funestes, les avilissantes erreurs, et l'hu- 
manité gagne tout ce que perd la barbarie. 
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CHAPITRE II. 

ai8*a7 **>* arant J.-C. 



Passage d'Annibal dans la Celto-Ligurie. — Les Oxibiens et 
les Décéates assiègent Nice et Andbes. — Les Romains 
viennent délivrer ces colonies marseillaises. — Ils secourent 
ensuite Marseille contre les Ligures Saliens. — Fondation 
de la ville d*Aix. — Défaite des Allobroges et des Auver- 
gnats. — Établissement de la Province Romaine. — Envoi 
d'une Colonie à Narbonne. — Invasion de plusieurs peuples 
du Nord. — Défaite des armées romaines. — Marius dans 
la Province. — Ses travaux et ses dispositions militaires, 

— Il taille en pièces les Barbares. — Troubles à la mort de 
Sylla. — Tyrannie du gouverneur Fontéius. — Insurrection 
générale. — Elle est comprimée. — La Province accuse de- 
vant le Sénat romain Fontéius défendu par Cicéron. — Les 
Allobroges et la conspiration de Catilina. — Révolte et dé- 
faite de ce peuple. — Jules-César obtient le gouvernement 
de la Province. — Il fait la conquête des Gaules. — Guerre 
de César et de Pompée. — Siège de Marseille. — Réduction 
de cette ville. — Sa position. — Arles , Orange et Fréjus. 

— Guerres civiles à la mort de César. — Triumvirat. — 
Octave , sous le nom d'Auguste , devient le maître unique 
de la République Romaine. 



lioME et Carthage , rivales de domination , s'é- 
taient heurtées avec des fortunes diverses. Cette 
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première guerre punique finit pourtant à Tavan- 
tage de Rome qui deqieura maîtresse de la Sicile et 
de la Sardaigne. EnEspagne, TEbre servit délimite 
aux deux républiques , et Ton convint que le terri- 
toire de Sagonte resterait libre. La paix durait de- 
puis plus de vingt ans , et les Marseillais conti- 
nuaient de vivre dans une étroite alliance avec les 
Romains y lorsque Annibal , qui dès son enfance 
avait voué une haine éternelle aux vainqueurs de 
sa patrie, obtint le commandement des troupes 
d'Espagne, vacant par la mort d'Asdrubal son beau- 
frère. Au mépris des traités, ce jeune général s'em- 
para de Sagonte qui s'immortalisa dans son déses- 
poir sublime; et ce fut le signal d'une guerre nou- 
velle. Annibal , ne respirant que les combats , 
voulut attaquer Rome au sein même de son empire. 
Il ne négligea rien pour se rendre favorables les 
habitans de la Gaule Transalpine , et n'épargna pas 
l'argent (i). Il les garantit de tous dommages et en 
régla la réparation (a). U s'assura aussi, par de secrè- 
tes ambassades, des Gaulois Cisalpins qui, ne pou- 
vant rien entreprendre par leurs propres forces , 
cherchaient l'occasion de se relever de leurs désas- 
tres. Les Romains voulurent aussi se procurer 
d'utiles alliances , et leurs envoyés ayant parcouru 
l'Espagne et les Gaules , ne trouvèrent des amis 



(i) Polybe , liv. m. 

(a) Plutarq., de Flrtutibus MuTierum, 
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qu'à Marseille. Annibal franchit l'Ebre, passa les 
Pyrénées et arriva sans obstacle sur la rive droite 
du Rhône, à quatre journées de son embouchure, 
dans le pays des Volces qui s'étaient jetés sur la 
rive gauche du fleuve pour lui en disputer le pas- 
sage. 

Le général carthaginois , qui payait largement et 
savait maintenir dans son armée une sévère disci- 
pline , fit publier dans le pays qu'il achèterait tous 
les navires de transport que les habitans voudraient 
lui céder. Comme les nations riveraines du Rhône 
fesaient le commerce maritime (i), soit avec les co- 
lonies marseillaises, soit avec la côte ligurienne et 
espagnole , plusieurs bateaux furent amenés à Ân- 
nibah On construisit aussi sous ses yeux , à la ma- 
nière des indigènes, des canots d'un seul tronc 
d'arbre creusé dans sa longueur. Toute l'armée 
carthaginoise se mit à l'ouvrage, et la flottille fut 
prête au bout de deux jours (a). 

Cependant une multitude d'ennemis, cavaliers 
et fantassins , garnissaient la rive gauche du Rhône 
et pouvaient empêcher le débarquement. Annibal, 
recourant à une de ces ruses de guerre ignorées 
des Barbares , détacha un corps de troupe sous le 
commandement d'Hannon , fils de Bomilcar , avec 
ordre de remonter le fleuve , de le passer à une 
journée de marche, et de tomber à l'improviste 

(i) Polybe, liv. m. 

(a) Tite-Live, liv. xxi , ch. xxvi. 
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sur le derrière des Volces. Le succès couronna 
toutes les mesures prises. Hannon , s'éloignant de 
vingt-cinq milles au-dessus du camp d'Annibal, arri- 
va , conduit par des guides gaulois, dans un lieu où 
le Rhône se divisait en deux branches pour former 
une petite île. Il construisit à la hâte quelques ra- 
deaux , et traversa d'un bord à l'autre sans éprou- 
ver le moindre obstacle. Après vingt-quatre heures 
de halte ^ Hannon se remit en marche, redescendit 
la rive gauche du fleuve, et par des signaux infor- 
ma Annibal qu'il avait effectué le passage et qu'il 
jpi'^tait plus qu'à une petite distance des Volces. 
Ânnibal fit aussitôt ses dispositions, d'embarque- 
ment. A la vue des premières barques , les ennemis, 
fesant retentir l'air de hurlemens affreux mêlés à 
des chants de guerre, agitèrent leurs boucliers sur 
leurs têtes et lancèrent sur les Carthaginois une 
grêle de flèches (i). Mais tout à coup des flammes 
s'élevèrent derrière l'armée des Volces dont le 
canip venait d'être incendié par Hannon. Les 
troupes d' A nnibal , débarquant avec ordre , se for- 
mèrent en bataille sur le rivage , et les Volces , 
assaillis de toutes parts, s'enfuirent dans leurs} 
bourgades. 

Sur ces entrefaites , le consul Cornélius Scîpion 
était arrivé à Marseille , avec une flotte de soixante 
gâlètes et xine légion, pour arrêter la marche d'An- 

(i). Tite-Live, ièid. 
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nibal. Scipion n'y resta pas long-temps et débarqua 
ses troupes aux bouches du Rhône. Annibal, déli- 
bérant s'il irait attaquer Tar m ée romaine , détacha 
cinq cents cavaliers numides pour reconnaître les 
lieux. Le hasard voulut que ce jour-là même le 
consul envoya à la découverte, dans la direction 
contraire, trois cents, cavaliers romains, sous la 
conduite de guides marseillais. Les deux corps se 
rencontrèrent et se chargèrent avec acharnement. 
Les Romains perdirent d'abord cent soixante hom- 
mes, mais ils reprirent l'avantage et firent tourner, 
bride aux Numides qui laissèrent sur la place deux 
cents des leurs (i). Cet événement hâta le départ 
d'Ânnibal, qui se dirigea aussitôt vers le cours su- 
périeur du Rhône. Scipion se mit à sa poursuite ; 
mais voyant y malgré sa diligence , la grande dis- 
tance qui l'en séparait, il jugea impossible ^e le 
joindre , regagna ses vaisseaux et fit voile pour 
l'Italie, pendant que l'armée carthaginoise s'avan- 
çait vers les Alpes, à marches forcées (2). 

Annibal , se jouant de tous les obstacles, franchit 
les Alpes et tombe sur l'Italie étonnée. La victoire 
s'attache à ses enseignes , et son génie fait pâlir le 
génie de Rome qui pourtant se montre admirable 
sous le poids des revers. Vaincue dans quatre ba- 
tailles , elle ne désespère pas de sa fortune et relève 

(i) Tite-Live, t^tV/. 

(a) En l'année a 18 ayant Tère chrétienne. 

/. 5 
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noblement le front. Carthage voit ses armées défai- 
tes , et, tremblante à son tour, rappelle en vain 
son Annibal qui ne peut la défendre. C'est en 
Afrique que son sort se décide. La bataille de Zama 
met le comble à la gloire de Rome, et force sa rivale 
à signer une paix honteuse. Annibal , toujours 
redoutable aux Romains, remue l'Orient contre 
eux , se voit enfin sans asile , et termine ses jours 

par le poison. 

La Celto-Ligurie venait d'éprouver quelques 
changemens politiques. La nation des Ar^^ernes , 
ou Auvergnats , supérieure depuis près d'un siècle 
à tous les autres peuples de la Celtique, avait fait 
de grandes conquêtes. Cette nation puissante avait 
su profiter des mouvemens excités par le passage 
d' Annibal, et s'étendait depuis les Pyrénées jusques 
au voisinage de Marseille (i). Les Auvergnats et 
les Marseillais établirent entre eux un commerce 
de marchandises et de denrées (2) que l'on trans- 
portait sur des mulets ou sur des chevaux à 
travers les Cévennes. Les Auvergnats , enflés de 
leurs succès, dénaturèrent les notions d'histoire 
que les Marseillais leur avaient enseignées, et, 
dans les chimères de leur orgueil , ils crurent, com- 
me les Romains, qu'ils descendaient des Troyens(3). 

(i) Strabon,liv. ly. 

(a) Diod. de Sicile , liv. v. 

(3) Lucain traite ainsi d'illusion cette croyance des Auvergnats : 

Arvernique ausi latio se fingere fratres ; 
Sanguine ab iliaco pûpuli, etc, 

Phars. liy. i. 
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Dii côté de la rive droite du vàr, les Oxibiens et 
les Décéates s'étaient aussi renforcés: ils mena- 
çaient sans cesse Nice et Antibes effrayées de ce 
voisinage et incapables dé résister long-temps. Ro- 
me, depuis ses victoires sur Carthage, avait soumis 
les Gaulois Cisalpins et se voyait maîtresse paisible 
de toute Tltalie. 

Dans ces circonstances , les Oxibiens et les Dé- 
céates assiégèrent Nice et Antibes. Ces colonies 
marseillaises implorèrent l'assistance de la métro- 
pole. Marseille , ne pouvant leur fournir que d'in- 
su£&sans secours , sollicita la protection de Rome, 
et le Sénat envoya sur les lieux Flaminius , Popi- 
liusLaenaset L. Puppius, commissaires chargés 
de mettre un teirme aux hostilités. Le vaisseau qui 
les conduisait mit Taricre devant AEgytna (i), 
bourg principal des Oxibiens. Ceux-ci accoururent 
sur le rivage , sommèrent les Romains de se retirer 
et joignirent à cet ordre des menaces insultantes. 
Flaminius, qui avait déjà pris terre avec ses bagages 
et ses esclaves , leur répondit avec mépris. Alors les 
Oxibiens, poussant des cris de mort , pillèrent ses 
bagages , tuèrent deux de ses serviteurs , le blessè- 
rent grièvement lui-même et le forcèrent de monter 
sur son bord. Flaminius prit la route dé Marseille 
et y reçut de touchantes marques d'amitié. 

(i) Ce Lourg était situé sur la plage de Cannes , au levant des 
lies Sainte-Marguerite. ' 



68 HISTOIRE 

A cette nouvelle, Findignation éclata dans le 
Sénat romain. Il voulut avoir raison de cette 
insulte et venger cette violation du droit des gens 
par un châtiment exemplaire. Une armée se ras- 
sembla en toute hâte à Placentia, sous les ordres 
du consul Quintus Opimius^ et marcha vers la 
Celto-Ligurie. Le consul campa devant JEgytna , 
prît le bourg d'assaut, le livra au pillage, et réduisit 
en esclavage tous les habitans qui tombèrent sous 
sa main. Non loin de là , les Oxibiens s'étaient 
réunis au nombre de quatre mille. Opimius marcha 
à leur rencontre avant qu'ils eussent opéré leur 
jonction avec les Décéates, leurs alliés. Les Oiibiens 
s'avancèrent en bon ordre et se précipitèrent avec 
impétuosité sur les troupes romaines. Mais que 
pouvait l'ardeur furieuse de ces barbares contre le 
courage discipliné des légionnaires ? La lutte ne 
dura pas longtemps. Les Oxibiens furent partout 
enfoncés , et le champ de bataille se couvrit de 
leurs cadavres ; ceux qui échappèrent à la mort 
rejoignirent les Décéates, et tous ensemble ils s'a- 
vancèrent pour attaquer l'armée romaine qui se 
reposait de ses fatigues. Opimius remporta une 
seconde victoire. Les deux peuples lui demandè- 
rent la paix et il la leur accorda. Le consul concéda 
aux Marseillais les terres conquises , exigea que 
les vaincus leur donnassent des otages et qu'ils 
livrassent leurs armes. Ensuite le consul laissa des 
troupes en quartier d'hiver dans les principales 
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bourgades de la contrée , et son expédition étant 
ainsi terminée^ il retourna à Rome(i). 

Les garnisons placées dans ce quartier d'hiver 
se replièrent Tannée suivante sur l'Italie ; mais les 
Romains ne tardèrent pas à reprendre le chemin 
de la Gaule pour réprimer quelques mouvemens 
des Salasses (2), peuple habitant dans les Alpes. Le 
consul Appius Claudius fut envoyé contre eux et 
les subjugua (3) ; mais il paraît qu'il n'y parvint 
qu'après avoir essuyé des revers, et un ancien 
auteur assure qu'Appius ne vainquit cette nation 
farouche qu'après avoir perdu dix mille hommes 
d'infanterie dans une première bataille (4). Quoi 
qu'il en soit , la fortune prodiguait aux Romains 
des faveurs éclatantes. Carthage n'offrait plus que 
des ruines, tristes témoignages d'une grandeur 
tombée. Cette ville superbe avait été prise et ré- 
duite en cendres par Scipion Émilien^ qui la punit 
ainsi d'avoir osé disputer à Rome l'empire du 
monde. La somptueuse Corinthe avait subi le même 
sort, et l'indépendance grecque s'était évanouie 
dans le dernier soupir de la ligue achéenne. Un 
luxe corrupteur et des richesses immenses envahi- 



(i) Polybe, Légat. i34. — ] Tîte-Liye, Epitom. liv. xlvii — 
i55 ans ayant J.-G. 
(a) Dictîonn. de Calepin, verbo SeUassiL 

(3) Tite-Live , Epitom, liv. lui. 

(4) Paul Orose. jdppius Claudius advershs Salassos GaUos coitgressus 
et victus decem miliia pecUtum perditUt , Reparatd pugnd , qmnque millia 
hominum occidit , lii, y. 
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rent ce Sénat que Cynéas avait pris pour une as- 
semblée de rois^ et Rome alors ne mit plus de 
bornes à son ambition dévorante. Elle jetait des 
yeux d'envie sur la Gaule Transalpine , elle voulait 
y former des établissemens durables , lorsque Mar- 
seille vint lui en fournir l'occasion. Marseille , in- 
quiétée parles Saliens, supplia ^ selon son usage, 
sa fidèle alliée de lui prêter assistance. Rome ac- 
cueillit ces nouvelles plaintes y et le consul Fluvius 
Flaccus, envoyé dans la Celto-Ligurie , battit deux 
fois les Saliens (i). Leur défaite fut sans doute loin 
d'être complète, car, peu de temps après, ils 
reprirent les armes et choisirent pour chef un 
guerrier intrépide. C'était Teutomal qui trouvait 
le secret de son mâle courage dans sa haine pour 
le nom romain , Teutomal qui appelait tous les 
Gaulois à la vengeance et à la liberté. Caïus Sex- 
tiusCalvinus, proconsul, marcha contre les SaUens, 
les vainquit çt fit un grand nombre de prisonniers. 
Promenant ensuite ses légions le long du littoral 
entre le Rhône et le Var , il en balaya les habitans 
dans les montagnes de l'intérieur , leur défendant 
d'approcher à plus de quinze cents pas des lieux 
de débarquement et à plus de mille du reste de la 
côte. Il concéda ensuite toute cette bande de terrain 
aux Marseillais , qui l'exploitèrent à leur profit (a). 
La plupart des captifs furent vendus au son de 



(i) Tite-Live, Epitom. liv. lx. — Floras, Bell, Allobrog. lit. iir. 
(a) Strabon, liv. iv. 
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trompe. L'un d'eux, nommé Grato, passant chargé 
de fers devant le proconsul^ lui tint à peu près ce 
langage : « Attaché depuis mon enfance à la cause 
ce de Rome, j'ai soulevé contre moi de nombreu-* 
a ses inimitiés, et aujourd'hui que Rome triomphe 
« est-il juste qu'elle m'expose dans un marché 
ce d'esclaves y> ? Sextius , frappé de ces paroles si 
énergiques dans leur sincérité , brisa les chaînes 
de Crato et lui permit même de désigner neuf 
cents prisonniers . qui obtinrent leur délivrance. 
Le général prit ensuite ses quartiers d'hiver sur 
le théâtre de sa victoire y à quelques lieues au nord 
de Marseille, tout près de la petite rivière que les 
Romains appelèrent Cœnus et qui se nomme au- 
jourd'hui FArc. La pureté de l'air , la beauté du 
site entrecoupé de collines couvertes de vieilles fo- 
rets , l'abondance des sources d'eaux vives et 
surtout d'eau thermale que les Romains recher^ 
chaient beaucoup y parce que l'usage des bains 
chauds s'était introduit parmi eux, tous ces agré- 
mens réunis charmèrent Sextius. Ce général y 
assit un camp fortifié , qui porta le nom dAquce 
Sextiœ^ les eaux sextiennes, ou les eaux de Sextius. 
Les soldats y logèrent d'abord dans des cabanes de 
bois et y substituèrent ensuite des maisons. Ainsi 
furent jetés les fondemens de la ville d'Aix, pre- 
mier établissement des Romains dans la Ligurie 
Transalpine (i). 

(i) isi ans ayant J.-G. 

C. Sextius proconsul, 9ictâ Salvlorwn génie, colonietm Jquas Sextias 
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Teutomal, poursuivi de retraite en retraite, 
s'était réfugié chez les AUobroges et les avait 
intéressés dans sa querelle. Ce peuple belliqueux 
occupait tous le pays situé entre le Rhône et l'I- 
sère jusqu'au lac Léman ou de Genève. Il commit 
des dégâts sur le territoire des Éduens (i), qui 
avaient joui de tout temps d'une grande puissance 
dans la Gaule (a), et qui méritèrent le titre de frè- 
res et d'alliés du peuple romain. Tacite nous ap- 
prend (3) qu*ils furent les premiers admis dans le 
Sénat. Les AUobroges , menacés d'une redoutable 
attaque , se liguèrent avec les Auvergnats , alors 
gouvernés par Bituit, fils de Luérius qui avait 
étalé durant son règne toute la splendeur des ri- 
chesses et montré une prodigalité insensée. Assis 
dans un char, il répandait avec profusion des piè- 
ces d'or et d'argent (4). Les deux peuples firent 
de grands préparatifs de guerre, et les Ruté- 
niens (5) , épousant leur cause , voulurent figurer 
comme auxiliaires. L'armée romaine était comman- 



candidit, oh aquarum copiam , et calidis et frîgîdis fonttbus p atque à nO' 
mine suo ità appellatas, Tite-Live , Epit. ix et lxi. 

Cassio cuitem Longino , et Sextio Ccdvino qui Sallues apttd aqucu qwe 
ah eo sextiœ appellantur , deçicit, consulibus. Fell. Paterc.y liv. x. 

(i) Ils occupaient le territoire d*Âutun, deChâlons, deMàcou, etc. 

(a) Gœsar , Gomment, liv. i. 

(3) Annal, liv. ii. 

(4) Strabon , liv. iv. 

(5) Habitans du Rouergue. 
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dée par le proconsul Domitius AEnobarbus. Bituit 
croyant l'éblouir ou l'intimider par l'éclat d'un 
faste étrange, lui envoya une ambassade solennelle. 
On y voyait une meute d'énormes dogues tirés de 
la Belgique et de la Grande Bretagne. Un barde 
célébrait dans ses chants la gloire et les exploits 
des princes auvergnats. Le chef de la députation 
engagea Domitius à ne pas soutenir une lutte iné- 
gale et à ne pas braver plus long-temps le courroux 
de son puissant maître. Le général romain se retira 
sans daigner lui répondre. Retranché dans une 
position favorable y il attendait , pour agir, des 
secours de l'Italie. Les ennemis , impatiens de rem- 
porter une victoire qu'ils croyaient facile, allèrent 
au-devant des Romains en descendant la rive gau- 
che^u Rhône. Le proconsul, quittant sa position , 
les rencontra au confluent de ce fleuve et de la 
Sorgue , près de Vindalium (i) , un peu au-dessus 
d'Avignon. Le choc fut vif de part et d'autre ; mais 
la victoire resta aux Romains. Ils la durent surtout 
à leurs éléphans qui jetèrent l'effroi et le désordre 
dans les rangs ennemis (a). Vingt mille Gaulois 
perdirent la vie , et le nombre des prisonniers s'é- 
leva à trois mille (3). Domitius rentra dans sa posi- 
tion fortifiée, et bientôt après, le consul Q. Fabius 

(i) Tite-Liye, Epit, liv. lxi. — Strabon, Ut. iv.— Vindalium e«t 
aujourd'hui Vedène. D'AnyiHe, out. cité. 
(a) Flora», liv. m. 
(3) Paul Orose , liy. y , ch. xiii. 



74 HISTOIRE 

Maximus arriva d'Italie à la tête de deux légions. 
L'armée romaine, forte alors de quarante mille 
hommes y sans compter les auxiliaires marseillais 
et éduens y se prépara à de nouveaux combats. 

Cette armée semblait trop faible pour résister à 
Bituit qui avait rassemblé deux cent mille hom- 
mes (i). Fabius y jugeant utile de prendre l'offen- 
sive, marcha hardiment vers le pays des AUobroges 
et passa l'Isère. Une bataille y fut livrée, sanglante 
et décisive. La victoire se plaça de nouveau sous 
les drapeaux de Rome, grâce à la tactique et à la 
discipline qui doublent toujours la puissance. Les 
AUobroges et les Auvergnats furent, pour ainsi 
dire, anéantis. Cent vingt mille hommes au moins 
restèrent sur la place (2). Bituit se sauva dans les 
montagnes, laissant au pouvoir des Romains son 
char et son manteau royal. Ce prince, trahi par la 
fortune , ne songea plus qu'à demander la paix, et 
il entama des négociations avec Fabius. Mais Domi- 
tîus , d'un caractère jaloux et d'une ame perfide , 
voulut enlever au consul la gloire de terminer 
cette guerre. Il invita Bituit à se rendre aux Eaux 
Sextiennes. Ce chef y vint sans soupçon , sans es- 



(i) Toujours en la même année, c'est-à-dire i ai ans avant Tère 
chrétienne. 

(2) C'est le nombre indiqué par Tite-Iive, Epitom, liv. txi ; 
Pline dit i3o,ooo, liv. yii, ch. l; et Paul Orose parle de 
i5o,ooo , liv. V, ch. xiv. 
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corte , suivi seulement de son fils Cogentiat. Domi- 
tius le fit charger de fers et embarquer pour Rome^ - 
au mépris des plus saintes lois (i). 

Les deux généraux firent élever des monumens 
de pierre sur le champ de bataille, pour transmet- 
tre à la postérité le souvenir de leurs triomphes. 
« Chose iuouie jusqu'alors , dit un historien , car 
« jamais le peuple romain n'avait reproché sa vic- 
<c toire aux nations subjugées (a) t> . Domitius, dans 
sa vanité , voulut attacher son nom à un ouvrage 
d'utilité publique. Il restaura une vieille route faite, 
dit-on y par les Phéniciens , laquelle traversait le 
littoral entre les Alpes et le Rhône, et cette route 
fut appelée depuis lors P^oie Domitienne. Ensuite 
il parcourut le pays , à la tête de son armée , monté 
'sur un éléphant, dans l'appareil d'un triomphateur. 

Les AUobroges perdirent pour toujours leur 
indépendance politique et furent soumis à la Rér 
publique Romaine. Les Auvergnats, plus heureux, 
ne perdirent que les terres qu'ils avaient jusques 
alors occupées entre les montagnes des Cévennes 
et la Méditerranée. Les Romains s'étant ainsi ren- 
dus maîtres de cette importante partie des Gaules, 
la réduisirent sous la dénomination de Transalpine 
ou Ultérieure, le plus souvent sous le nom dePro- 
vince , Provincià , ou Provincia Romana , nom qui 

(i) Valère-Maxime, liv. vi, eh. ix. 

{3) Hic mos inusitatus nostris. Nunquamenimpopulusrcmanushostibus 
Domitis vicioriam suam exprohravit, Florus , liy. c. 
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s'est conservé dans celui de Proi^ence. On aban- 
donna généralement l'ancienne qualification de 
Braccata. Lorsque les Romains avaient conquis 
un pays^ des commissaires du Sénat en marquaient 
les limites, et plaçaient des garnisons sur les fron- 
tières (i). On régla donc celles de la Prof^i>ice, qui 
fut bornée, au nord, par le lac de Genève et le Rhône 
jusques à son confluent avec la Saône ; à l'orient 
par les Alpes; au midi, tantôt par la mer, tantôt 
par la République Marseillaise , agrandie par les 
concessions territoriales d'Opimius et de Sextius* 
à l'occident, par la Garonne. Les Romains se forti- 
fièrent avec beaucoup de soin contre les peuples 
de la Celtique qui environnaient la Province. Ils 
ylaissèrent plusieurs corps d'armée. En vertu delà 
loi Sempronia, promulguée depuis peu de temps , le 
Sénat désignait , avant le jour des Comices , les deux 
provinces dont les nouveaux consuls auraient le 
gouvernement durant l'année de leurs fonctions et 
celles qu'on devait donner aux autres consuls sor- 
tant de charge (2). L'assemblée indiquait ensuite 
les provinces qui devaient tomber en partage aux 
préteurs. Les provinces consulaires étaient ordi- 
nairement frontières , exposées à la guerre étran- 
gère ou à des troubles domestiques. La nouvelle 
province des Gaules fut confiée au consul Q. Mar- 

(i) Tacite, des Mœurs des Germains. — Sigomus, deAnti^Jure 
Provinciarwn , liv. i. 
(a) On les appelsdt alors Proconsuls. 
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tius Rex. Avant son départ , on délibéra dans le 
Sénat sur les moyens de consolider cette conquête 
importante. Licinius Crassus ouvrit Tavis d'en- 
voyer àNarbonneune colonie de citoyens romains. 
La mesure était grave y et longue fut la discussion. 
On objectait à Crassus l'imprudence d'exposer des 
Romains aux flots de la barbarie (i), dans une 
contrée à peine conquise , à la merci de peuples 
farouches. 

Cet orateur, bien que jeune encore , parla , au 
rapport de Cicéron , avec la force et la sagesse d'un 
vieillard consommé. Il répondit qu'une ville ro- 
maine pouvait seule adoucir ces peuples et les fa- 
çonner à l'obéissance ; qu'elle deviendrait pour la 
république un boulevart contre les dangers du 
dehors , et une sentinelle vigilante au sein de la 
conquête. L'opinion de Crassus prévalut , et on le 
chargea lui-même d'établir la colonie (2), qui fut la 
première dans les Gaules j et la seconde après celle 
que l'on avait conduite à Carthage trois ans aupa- 
ravant. Narbonne , dès lors appelée ISarbo Mar^ 
tius (3) j était une ville depuis long-temps bâtie 



(i) Barbcaiœ fluctîhus. Cicéron, orat. pro Flac. 

(a) 116 ans avant J.-C — Cicéron , de Clar. orat. de Orat, liv. 11; 
pro Ciuentio. — Vell. Paterc. liv. i , ch. xv. — Eutrope, liv. iv. 

(3) Elle emprunta ce nom, non pas de Marcius Rex, sous le gou- 
vernement duquel elle fut établie, comme quelques-uns l'ont cru 
mal à propos , mais plutôt du dieu Mars, ou des vétérans de la 
légion Martia , qui peut être y furent envoyés dans la suite pour 
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par les indigènes et déjà marchande et considéra- 
ble. Elle eut bientôt de l'accroissement et de la 
splendeur. On y remarquait un capitule , un théâ- 
tre, un marché, des bains publics, des temples 
magnifiques, des écoles célèbres, une teinturerie 
dont l'intendance devint plus tard une dignité de 
l'État. Narbonne fut la capitale de la province qui 
prit alors le nom deNarbonnaise. Les deux Gaules, 
c'est-à-dire la Narbonnaise et la Cisalpine, eurent 
quelquefois le même gouverneur , mais elles for- 
mèrent le plus souvent deux gouvernemens sé- 
parés, selon les conjonctures. La domination ro- 
maine ne s'y consolida qu'avec peine, et toujours 
elle parut dure à des peuples qui frémissaient sous 
1 — oindre joug et se passionnaient pourl'indépen- 
e. Ceux qui étaient aux pieds des Alpes ma- 
ies exercèrent surtout les Eomains par leurs 
Ites. Souvent la liberté , proscrite partout 
irs, trouve dans les montagnes un asile invio- 
. Là, marchant dans sa force, portant défi à 
iression, elle fait entendre le cri de guerre, 
nnedes combats vengeurs, formidables accens 
les échos répètent. Les Liguriens des Alpes se 
it enveloppés à l'improviste par l'armée du 



lentcr. Il -est eo effel prouvé par le* auteurs ei 
MioQS qu'elle fut appelée Katio Sîartiui , et non pas Marciut. 
lilly, ouv. cité, — Catel, Mémoires Ae l'hist, dn Languedoc, 
et «uiv. — Hist. générale du Languedoc, 1. 1, lir. ii. 
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consul Q. Marcius. Ils se battirent en désespérés ; 
mais voyant enfin qu'il leur était impossible de 
prolonger la résistance, ils mirent le feu à leurs 
habitations et se précipitèrent au milieu des flam- 
més, après avoir égorgé leurs femmes etleurs enfans. 
Ceux qui ne purent suivre cet exemple et qui furent 
faits prisonniers, se donnèrent aussi la mort, les 
uns par le fer, les autres en se pendant, quelques- 
uns en refusant toute espèce de nourriture. Un 
historien dit qu'il n'y en eut aucun , même parmi 
les plus jeunes , chez qui l'amour de la vie fut assez 
fort pour lui faire supporter l'esclavage (i). 

Alors la majesté du nom romain commençait 
à jeter un éclat éblouissant. Mais le destin réservait 
encore au grand peuple des jours de péril et d'é- 
preuve. Cent treize ans avant l'ère chrétienne , une 
catastrophe épouvantable avait bouleversé la de- 
meure des Cimbres et des Teutons dans la Pénin- 
sule du Jutland et sur les cotes voisines. Un trem- 
blement de terre , poussant la mer sur le rivage , 
en engloutit une partie (a). Les deux peuples épou- 
vantés se confondirent en une seule horde, au 
nombre de trois cent mille hommes. Boïorix 
commandait les Cimbres (3). Le chef des Teutons 

(i) NuUusque omnino vel parçulus superfmt qui semtutis conditionem 
ffitœ amore toieraret, Paul Orose , liv. v, ch. xiv. 

(a) Strabon, liv. vii. — Ammien , liv. xxxi , ch. vi. — Appian, 
Bell. Illyr. 

(3) Tite-Live , Epitom, lxvii. 
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s'appelait Teutobokhe , d'une force et d'une taille 
j^ prodigieuses qu'il franchissait d'un saut six che- 
vaux rangés de front (i). Des chariots portaient les 
vieillards , les femmes et les enfans (a). Ces Barba- 
res y se dirigeant au sud-est y entrainèrent dans 
leur route trois tribus helvétiennes^ les Tigurins^ 
les Tughènes et les Ambrons^ tous ensemble avides 
de butin , haletans de carnage. Aucune autre 
invasion n'avait paru plus menaçante. Les Bar- 
bares y dans le farouche instinct de leur courage , 
en voulaient principalement à Rome , ennemie 
digne de leurs coups terribles , comme s'ils eus- 
sent eu mission de venger les peuples vaincus ; 
et ce qu'il y avait surtout d'effrayant , c'est que 
l'Aigle Romaine fuyait épouvantée. Le premier 
avantage des Cimbres fut la défaite du consul Pa- 
pirius Carbon dans l'Illyrie (3) ; ensuite ils deman- 
dèrent des terres à habiter; le Sénat les leur 
refusa , et bien il fit ; car, observe sagement Flo- 
rus (4) 9 comment aurait-on accordé à des étran- 
gers des terres qui ne suffisaient pas aux citoyens 
et dont le partage était un sujet continuel de trou- 
bles domestiques ? Les années suivantes , les Bar- 

(i) Quaternos senosque equos transilire solitus, Florus , liy. m. 
(a) Plutarque, Vie de Marius. 

(3) Strabon, liv. v. — Tite-Live, Ep'uom, lxiii. — Vellei. 
Paterc. , liv. ii , ch. viii. 

(4) Liv. III. 
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bares triqmphèrent encore. Lé consul Junius 
Silanus fut défait dans la Gaule septentrionale (i); 
Aurélius Scaurus (a)/ aussi vaincu ^ tomba au 
pouvoir des Cimbres j et comme leurs principaux 
chefs délibéraient devant lui sur la question de 
savoir s'il pliait de suite franchir les Alpes et enva- 
hir iltalie/ il les en détourna avçc fierté , disant 
que les Romains y seraient invincibles. A ces mots, 
Boïorix, frémissant de colère, Tétendit à ses 
pieds (3). Les Barbares se jetèrent alors sur la 
Narbonnaise, et les Tigurins défirent complète- 
ment, dans le pays des Allobroges , le consul L. Gas- 
sius, qui périt dans la bataille (4) : en même temps 
les Volces-Tectosages défectionnèrent , et tous ces 
désastres firent craindre au Sénat la perte de la 
Province, abandonnée aux ravages des vainqueurs. 
Il y envoya le consul Servilius Cépion y qui attaqua 
la ville de Toulouse , capitale des Tectosages y la 
prit et l'a livra au pillage. Cette ville possédait une 
énorme quantité d'or, provenant en partie des mi- 
nes des Pyrénées^ et surtout de son temple d'Âpol- 



(i) Tîte-Live, Epitom, txv. — Florus, ibid. 

(a) Velléias-Paterculiis lui donne le titre de Consul, liv. ii; 
Tite-Live, Epitom, lxtix, ne l'appelle que Lieutenant du Consul. 

(3) Et quum in Consilium ab iis evocatus , deterreret eos ne Alpes 
transirent Italiampètituri, eo quod diceret Romanos vinci non passe , à 
Bojorige, féroce juvene , occisus est, Tite-Live, lxvii. 

(4) 107 ans avant J.-C. — Tite-Live, lxv. . 
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Ion qui attirait de toutes parts de nombreuses et 
riches offrandes. La loi attribuait ce trésor à la 
République; mais Cépion, voulant se l'approprier, 
renvoya sous escorte à Marseille. Des sicaires, pla- 
cés en embuscade sur la route , massacrèrent les 
hommes chargés de cette garde, et s'emparèrent 
du trésor au profit de Cépion (i). Cependant cet 
indigne romain fut continué Tannée suivante dans 
le gouvernement de la Province avec la qualité de . 
proconsul, et Mallius , nouveau consul, s'y rendit 
avec des renforts ; mais la mésintelligence éclata 
entre les deux chefs , et il n'y eut aucune harmonie 
dans leurs dispositions militaires. Mallius vint 
camper sur la rive gauche du Rhône , et Cépion 
se plaça sur la droite. Un détachement de l'armée 
du proconsul fut battu par les Gimbres et les Am- 
brons. Alors Mallius, passant le fleuve, s'établit 
entre le camp de Cépion et celui des ennemis , 
non pour lui porter du secours, mais pour s'attri- 
buer l'honneur d'une victoire dont il exagérait la 
facilité. Les Rarbares, regardant ce mouvement 
comme un signe de réconciliation entre les deux 
généraux, envoyèrent des députés à Mallius pour 
demander la paix. Les députés furent obligés de 

(i) Orose, liv. v, ch. xv et xvi. 

Ce crime ne resta pas impuni; tous ceux qui y avaient eu 
part périrent misérablement. De là vint , dit Aulugelle , ce vieux 
proverbe admis pour peindre un homme arrivé au dernier degré 
de rinfortune : Il a de l'or de Toulouse. Liv. m , ch. ix. 
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traverser le camp de Cépion , lequel , irrité de ce 
qu'on n'avait songé qu'à traiter avec son collègue, 
les accueillit avec mépris et les menaça de mort. 
Les Barbares s'en indignèrent; ils comprirent 
que la mésintelligence entre les deux généraux 
s'était réveillée plus forte que jamais , délibé- 
rèrent de tenter une attaque générale , et pronon- 
cèrent un redoutable serment. Ils jurèrent de 
ne rien conserver de tout ce que la victoire ferait 
tomber dans leurs mains, et d'offrir toutes ces dé- 
pouilles aux dieux. La bataille se livra près d'Oran- 
ge (i) ; des flots de sang y coulèrent, et la fortune 
abandonna encore l'armée romaine, qui fut exter-^ 
minée. On fait monter le nombre des morts à 
quatre-vingt mille soldats , et à quarante mille 
valets ou gens à la suite ('2). Dix hommes seuls 
échappèrent au carnage, parmi lesquels Cépion et 
le jeune Sertorius que nous verrons plus tard jouer 
un rôle brillant. Les Barbares , fidèles dans l'ac- 
complissement de leur vœu , pendirent les prison- 
niers à des arbres, et jetèrent dans le Rhône les 
armes , les chevaux , l'argent et tout le bagage des 
vaincus (3). Ensuite il se divisèrent au lieu de 
passer en Italie. Les Cimbres y marchant en Espa- 
gne, portèrent la destruction sur leur passage ^ 



(i) loS ans ayant J.-G. 

(a) Tite-Live , Epitom. lxyii. 

(3) Orose, liv. ▼, ch. xvi. 



> 
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depuis le Rhône jusqu'aux Pyrénées (i), et les 
autres restèrent cantonnés dans les Gaules. Ainsi 
ils surent mieux vaincre que profiter de la vic- 
toire. 

Rome émue jeta les yeux sur Marins et lui confia 
ses destinées. Ce plébéien célèbre venait de fonder 
aux Sables Africains une éclatante renommée. 
Aussi, lui seul» désigné d'une commune voix, parut 
capable de sauver la patrie et d'y faire flotter ses 
enseignes libératrices. Quoique absent (a) j il fut 
élu consul pour la seconde fois et nommé au gou- 
vernement des deux Gaules. Cependant il ne passa 
pas dans la Narbonnaise, et se contenta d'y envoyer 
Sylla, son lieutenant. Depuis la prise de Toulouse » 
le Sénat avait décrété l'assujettissement des Yolces- 
Tectosages et leur incorporation à la Province; mais 
ces peuples, Êivorisés par les victoires des Barbares, 
avaient reconquis leur indépendance ; Syllales sub- 
jugua, et fit prisonnier Copill, leur chef (3). Marins, 
attentif aux mouvemens des hordes ennemies , 
s'appliquait à discipliner ses troupes et à les en- 
flammer de son ardeur. Il passa deux années tantôt 
en Italie et tantôt dans la Narbonnaise où il éta- 
blit des magasins , distribua ses troupes en plu- 



(i) Tite-Live, Epitom. ixni. 

(a) D*après un usage établi à Rome, il fallait être dans la ville 
pour être nommé Consul. 

(3) Plutarque, Vie de Sylla. 
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sieurs cantonnetnens , les occupa à d'utiles et vas* 
tes travaux j organisa de sa puissante main Fad- 
ministration , les lois et les finances. Il exerça les 
habitans au maniement des armes , leur fit cons- 
truire des camps retranchés sur des hauteurs faciles 
à défendre , traça des routes , fonda des villages , 
défricha des terres , éleva une foule de monumens 
sur les débris desquels sa grande ombre semble 
aujourd'hui planer encore , honorée par le souv0-* 
nir des peuples. Les embouchures du Rhône étaient 
obstruées parla vase et le sable, et les gros navires 
chargés n'y pénétraient que difficilement. Marius^ 
qui voulait tirer ses approvisionnemens de l'Italie 
et avoir la mer libre , fit creuser un canal large et 
profond, qu'on appela Fossœ'Marianœy^iMajïX^àQ 
l'est à Touest et en ligne droite , du golfe de Sto- 
malimné (i) jusqu'au Rhône, à un mille environ 
au-dessus de ses embouchures, sur une longueur 
de seize milles (a). Dès lors l'armée romaine 
reçut plus aisément les convois de blé , les sub- 
sistances et les munitions qui lui arrivèrent par 
la Méditerranée. 

Le général se servait d'une devineresse pour 
subjuguer les esprits esclaves des superstitions re- 



(i) Anjonrdlnii V Étang de rSstouma, Statistique des Boaches-do- 
Rhône , t. ii. 

(a) Le yillage de Foz, qui a retenu le nom de ce canal, est bftti 
au-dessus de l'endroit où il se jetait dans le golfe. itL 
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ligieuses ,' car les Romains, qui se riaient des périls 
et de là mort, poussaient loin la crédulité et trem* 
blaient devant les augures. Cette femme, d'une ori- 
gine syrienne, s'appelait Martha. On la disait initiée 
aux mystères de la nature et aux choses de Tavenir. 
Aussi elle exerçait un ascendant souverain et se 
voyait entourée d'hommages. Portée dans une li- 
tière dorée , elle parcourait le camp que sa pré- 
sence électrisait; et quand venait le moment du 
sacrifice , elle apparaissait devant l'autel , couverte 
d'un manteau de pourpre , balançant une pique 
ornée de bandelettes et de couronnes de fleurs (i). 
Marins, donnant à ses soldats l'exemple du tra- 
vail et des privations , sévère et dur pour lui-même 
conlme pour les autres , appliquant à tous les dé- 
tails du gouvernement l'activité d'une ame ardente 
et d'un génie indomptable, parvint ainsi à son 
quatrième consulat. Les Cimbres , chassés d'Espa- 
gne par les Celtibériens (2), joignirent dans la Gaule 
Transalpine les trois autres peuples qui conti- 
nuaient d'y promener la terreur. Ayant tous formé 
le dessein d'entrer en Italie par deux côtés diffé- 
rent, afin de diviser les forces des Romains et 

• 

inspirer plus d'épouvante encore, ils se séparèrent 
une seconde fois. Les Cimbres et les Tigurins 



(i) Plutarque, Vie de Marius. 
(a) Les Aragonais. 
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marchaient lentement vers les Alpes grecques (i), 
et les Teutons réunis aux Ambrons prenaient la 
route des Alpes maritimes. Le rendez-vous géné- 
ral fut fixé sur les bords du Pô. 

Marius qui se trouvait alors en Italie , y laissa 
Catulus son collègue, passa promptement les monts, 
se rendit à Âix où il fixa d'abord son quartier-géné- 
ral^ et accourut peu après au confluent de l'Isère 
et du Rhône (2). Comme la division ambro-teutone 
descendait le fleuve, pour gagner plus au midi le 
chemin de l'Italie , Marius rétrograda vers la mer, 
et plaça son camp de manière à couvrir en même 
temps les deux voies romaines qui, se croisant à 
Arles, conduisaient en Italie , l'une par les Alpes 
maritimes , l'autre par le littoral de la Narbonnaise. 
Il attendit dans cette position inexpugnable les 
Barbares dont l'avant-gàrde ne tarda pas d'arriver. 
L'armée entière , se déployant dans la campagne, 
rangea ses chariots et dressa ses tentes en face des 
retranchemens de Marius, Les ennemis mirent tout 
en usage pour harceler les Romains et les défier au 
combat, menaces ironiques, rires insultans , pa- 
roles provocatrices, a Leur aspect, dit Plutarque (3), 

(i) Aujourd'hui le Petit-Saint-Bernard. La dénomination à'Alpis 
Graia est attribuée au passage fabuleux d'Hercule, qui, selon la tra- 
dition rapportée par Pline ( liv. m, cb. xx ) , avait établi dans ces 
quartiers une partie des Grecs dont il était suiyi. 

(a) JuxiàlsarœBkodaniqueflumma, ubi in se se confluunt. Paul Orose, 
liv. V , ch. XVI. 

(3) rbid. 
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c( était hideux 9 leurs cris effroyables, leur notn« 
« bre immense. » 

Les légionnaires , frémissant de colère derrière 
leurs palissades y brûlaient de les franchir et de 
laver dans le sang des Barbares les outrages faits 
à leurs aigles. Patience , le temps n'est pas loin. 
Un chef teuton s'avança , et appelant Marins , lui 
proposa un combat singulier. Le consul lui fit ré- 
pondre que s'il était fatigué de la vie , il n'avait 
qu'à s'étrangler (i); et comme cet homme insistait, 
Marins lui envoya un gladiateur. Les ennemis, ayant 
voulu forcer les retranchemens ^ furent repoussés 
avec perte. Voyant enfin l'inutilité de leurs attaques 
et ne pouvant obliger Marins à sortir de ses lignes, 
ils résolurent de continuer leur route vers l'Italie. 
Leur nombre était si considérable qu'ils mirent 
six jours à défiler devant le camp des Romains, et 
les insultèrent encore en passant. Quelques*uns 
même dirent dans leurs railleries : nous allons à 
Rome. N'avez^vous rien à mander à vos femmes (a)? 

Ils arrivèrent bientôt à Aix , et le consul les suivit 
à petites journées. Leur armée ne s'arrêta pas long- 
temps dans cette ville. Après l'avoir ravagée, elle 
alla , un peu plus au levant , camper proche la ri- 
vière de l'Arc , en deux corps séparés. Celui des 
Ambrons, placé très-près de la rivière, était en 



(i) Frontin. Stratag. , liv. iv. 
(a) Pltttarque, Vie de Marius« 



s 
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même temps le plus rapproché de la ville. Marios, 
arrivant bientôt , vint se retrancher dans un lieu 
avantageusement situé, mais qui manquait d'eau, 
et les soldats en murmurèrent. Alors le consul , 
leur montrant la rivière qui coulait à leurs pieds : 
a Vous êtes des hommes (i), leur dit-il, voilà de 
« Teau ; vous devez Tacheter au prix de votre sang, 
ce — Menez-nous donc au combat, s'écria l'un d'eux, 
fit avant que ce sang soit tari dans nos veines. — 
« Oui, répondit Marins, mais il faut avant tout 
a fortifier notre camp ». Et les soldats se mirent 
au travail avec ardeur, pendant que les Ambrons, 
campés sur l'autre rive, se baignaient dans la ri* 
vière ou dans des ruisseaux d'eaux thermales. 
Cependant des valets armés descendirent pour 
&ire des provisions d'eau. Les Ambrons , d'abord 
en petit nombre , tombèrent sur eux. Peu à peu 
les autres survinrent, agitant leurs armes en ca- 
dence, et frappant l'air de ces clameurs : ambra! 
ambrai Cri de guerre qui retraçait le nom de leur 
patrie et le souvenir de leurs exploits. Cette faible 
troupe de valets imprudens expia bientôt son au- 
dace. Alors rien ne put retenir l'armée de Marins 
dans ses, reti*anchemens. La charge sonna, et les 
Ligures qui servaient en qualité d'auxiliaires, 
revendiquant l'honneur de porter les premiers 
coups, fondirent sur les Barbares en leur renvoyant 
le même cri ai ambra qui était aussi leur cri de 

(i) Viri estis, , . . Florus, liv. m, ch. m. 
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i;uerre et de ralliement. Les Romains suivirent de 
près. Les ennemis furent culbutés et on en fit un 
grand carnage. La rivière se remplit de morts , la 
plaine s'en couvrit aussi. Ceux qui parvinrent à se 
sauver coururent vers leur catnp dont l'enceinte 
était formée avec des chariots, et les vainqueurs 
se mirent à leur poursuite. L'on vit alors un af- 
freux spectacle d'héroïsme et de désespoir. Les 
femmes des Ambrons , grinçant des dents , agitées 
par des convulsions frénétiques, allant au-'devant de 
la mort, se ruèrent dans la mêlée en frappant indis- 
tinctement leurs époux comme de lâches fuyards 
et les Romains comme des ennemis exécrables. 
La plupart d'entre elles rendirent le dernier 
soupir, roulant dans la poussière, déchirées, pal- 
pitantes. La nuit vint étendre son voile sur cette 
scène de carnage et de deuil, et Marius fesant son^ 
ner la retraite , l'armée romaine , épuisée de fati- 
gue, rentra dans son camp. Quelle nuit! Les Ro- 
mains la passèrent dans une sombre inquiétude , 
car leurs nouveaux retranchemens n'étaient pas 
achevés et les Teutons n'avaient pas encore paru 
sur le champ de bataille. Les Ambro-Teutons, 
saisis de douleur et de rage, poussaient des cris 
a£Freux qui ressemblaient beaucoup moins à des 
lamentations humaines qu'aux hurlemens d'ani- 
maux féroces (i). Le cœur des Romains en fut saisi 

(i) « Us ne firent autre chose toute la nuit que hurler à haults 
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de crainte, et Marius lui-même frappé d'étonné- 
ment. 

Cette nuit et le lendemain , les Barbares ne ten- 
tèrent aucune attaque. Dans la nuit qui suivit, 
Marius détacha Claudius Marcellus avec trois mille 
hommes d'inÊinterie pour aller se mettre en em- 
buscade dans un bois épais, derrière le camp des 
ennemis , avec ordre de les attaquer lorsque le reste 
de Tarmée engagerait le combat. Ensuite le consul 
s'avança le long de la rive droite de l'Arc sur le 
penchant d'une colline où il rangea ses troupes 
en bataille. Les ennemis, impatiens de venger leur 
dé£siite , gravirent la colline , et les Romains , pro- 
fitant de l'avantage de leur position, les chargèrent 
avec impétuosité et mirent la confusion dans leurs 
rangs. Alors Marcellus, sortant de son embuscade, 
courut sur leur arrière-garde qui se replia vers le 
centre. Les Teutons, investis des deux côtés, écra- 
sés sans résistance, tombèrent comme un immense 
holocauste sous les armes romaines (i). Les histo- 
riens ne sont pas d'accord sur le nombre des morts 



« cris qui n'étalent J)omt semblables aux soupirs et gémîssemens 
« des hommes, mais plustost aux burlemens des bestes sauvages, 
« de manière que le mugissement d'une si grande multitude d'hom- 
« mes bestiaux meslé de menaces et de lamentations faisait retentir les 
« montagnes d'alenviron et le canal de la rivière. Au moyen de 
« quoi toute la plaine resonnait d'un frémissement horrible et espou- 
« yantable à ouir ». Plutarque, Traduction d'Amyot. 

(i) Cette mémorable bataille fut livrée 102 ans avant J.-G. 
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et des prisonniers (i), mais tout indique que ce 
nombre fut considérable. Le chef Teutobokhe et 
quelques capitaines inférieurs parvinrent à se sau- 
ver dans les montagnes ; mais des paysans les y 
saisirent et les amenèrent garottés aux Romains. 
Les habitans du pays exterminèrent presque tous 
les fuyards. Les cadavres entassés restèrent sans 
sépulture , et ces champs de la putré&ction, rete- 
nant le nom de Campi Putridi, le donnèrent plus 
tard à Fourrières (a). « Les Marseillais (3) , dit 
a encore Plutarque (4), fermèrent leurs vignes de 
a haies faites d'os de morts ^ et les corps étant 
« pourris et consumés dessus leurs champs par 
« les grandes pluyes qui tombèrent dessus l'hiver 
flc ensuivant y les terres en devinrent si grasses , et 
ce en pénétra la gresse si profondement au dedans, 
a que Testé ensuivant elles rapportèrent une 
a quantité incroyable de toutes sortes de fruits ». 
Le butin trouvé dans le camp des Ambro-Teutons 
fut immense^ et les soldats , d'un consentement 



(i) Tite-Live parle de soo^ooo hommes tués et 90,000 prison- 
niers, — Plutarque, 100,000 tués et pris, — Eusèbe et Eiitrope, 
aoo,ooo tués, 80,000 prisonniers, — Velléius Paterculus, 140,000 
morts, — Orose, aoo,ooo morts, 80,000 prisonniers, 3, 000 fugitifs. 

(a) Magasin Encyclopédique, année 1804. Dissertation de Fauris 
de Saint-Vincent. 

(3) Le terrain qui servit de champ de bataille appartenait aux 
Marseillais. U provenait de la donation de Sextius Calvinus. 

(4) Traduction d'Amyot. 
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unanime^ le déposèrent aux pieds de Marius qui 
n'accepta que ce qui pouvait servir d'ornement à 
son triomphe , et voulut brûler tout le reste en 
l'honneur des Dieux protecteurs de la patrie. On 
prépara un sacrifice solennel. L'armée entière en- 
tourait le bûcher y et partout se montraient des 
palmes triomphales. Le général, couronné de lau- 
riers, vêtu d'une robe de pourpre, éleva vers le 
Ciel une torche enflammée et mit ensuite le feu aux 
dépouilles des ennemis, pendant que le bruit des 
trompettes retentissait de toutes parts. Dans ce 
moment , Marius vit accourir vers lui à toute bride 
quelques-uns de ses amis de Rome qui l'embras- 
sèrent en lui annonçant que le peuple venait de le 
nommer consul pour la cinquième fois, et les légions 
ravies saluèrent le grand capitaine en brandissant 
leurs armes et poussant des cris d'allégresse. 

Aix et toutes les villes de la Province célébrè- 
rent avec enthousiasme le beau triomphe de Marius, 
et la république de Marseille applaudit aussi à la 
gloire de son libérateur. Le général lui donna les 
Fosses Marianes pour l'indemniser des puissans 
secours qu'elle lui avait fournis durant la guerre. 
Les Marseillais creusèrent , à la prise des eaux , un 
port désigné sous le nom de Gradus Mctssilita" 
norunij et perçurent des droits sur toutes les mar- 
chandises qui remontaient ou descendaient le 
Rhône. Ils élevèrent aussi sur la côte un phare pour 
guider les vaisseaux pendant la nuit. Marius, ayant 
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appris que Catulus s'était retranché devant les 
Cimbres qui avaient passé TÂdige^ se prépara à 
marcher au secours de son collègue. Il mit ordre 
aux affaires de la Narbonnaise et partit pour l'Italie. 
La victoire qu'il remporta sur la seconde horde 
des Barbares vint ajouter un nouvel éclat à sa cé- 
lébrité. Rome, ivre de joie et d'orgueil, le reçut 
comme un génie tutélaire. Chaque citoyen répan- 
dit des libations en son nom. Le peuple le sur- 
nomma le troisième Romulus (i). Les prisonniers 
cimbres et teutons, attachés avec des colliers de 
fer, précédèrent son ohar de triomphe. Les regards 
de la foule étonnée se fixaient principalement sur 
la haute stature de Teutobokhe qui surpassait, 
dit-on , les trophées portés autour du vainqueur (a). 
Le nombre des soldats romains diminua dans 
la Narbonnaise; la surveillance administrative y 
devint moins active, et le gouvernement de cette 
province, qui jusque-là n'avait été confié qu'à l'un 
des deux consuls , fiit donné à un préteur. Les Li- 
gures-Salyens , toujours remuans , crurent qu'il 
ÊiUait profiter de toutes ces circonstances pour 



(i) Le recoud avait été Camille, vainqueur aussi de peuples 
gaulois. 

(a) FloTus, liv. III. — Valère-Maxime , liv. viii^ich, xv. — Plu- 
tarque. Vie de Marins. — Frontin. Stratag. , liv. rv , ch. vu, et liv. v, 
ch., II.—- Orose,liv. v.— Tite-Live, Epit, i.xviii. — Vell. Paterc, 
liv. III. — Claudian., de Bell. Get, — Aul. Gell., Nuits Attiques, 
liv. XIX. 
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lever l'étendard de la révolte. Maïs le préteur Cé- 
cilius les réduisit promptement à l'obéissance (i). 
Le calme régnait dans la Province Romaine pen- 
dant que l'Italie était en proie aux plus affreuses 
calamités. Marins et Sylla , impitoyables proscrip- 
teurs, déchirèrent le sein de Rome gémissante. 
La mort de Marins ne mit pas fin à cette guerre 
impie. Sylla^ marchant de succès en succès, vit à 
ses pieds ses ennemis , et se rendit maître absolu 
de tous ses concitoyens sous le titre de Dictateur. 
Cependant Sertorius, habile et vaillant capitaine, 
tenait encore en Espagne pour le parti du vain- 
queur des Cimbres , et Valérius Flaccus gouvernait 
alors la Narbonnaise avec la qualité de Préteur. 
Sertorius, obligé d'abandonner l'Espagne, réunit 
les débris du parti populaire sous le soleil de la 
Lusitanie (2) où il voulut transporter Rome (3) et 
relever l'auguste image de la République abattue. 
Son nom devint redoutable aux troupes de Sylla, et 
son génie leur donna de l'exercice. Le dictateur 
envoya contre lui Q. Metellus Pius, homme de ré- 
solution et d'expérience. Mais Sertorius paralysa 
ses efforts et le mit dans la nécessité d'implorer le 
secours de LoUius, successeur de Flaccus dans le 



(i) Tite-Live, Epit, lxxiii.— 100 ans ayant J. -G. 

(a) Le Portugal. 

(3) Rome n'est plus dans Rome , elle est toute où je suis. 

' CORKEILLB. 
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gouvernement de la Narbonnaise. Les renforts que 
ce préteur lui amena de Narbonne n'arrêtèrent 
pas les progrès de Sertorius (i). Quelque temps 
après, Métellus fut forcé d'avoir recours à Manilius 
Népos (a) , nouveau gouverneur de la Province , 
lequel partit avec trois légions et quinze cents 
chevaux. Quelques avantages qu'il obtint au com- 
mencement de la campagne ne furent que le 
prélude d'une défaite complète. Hirtuléius, lieu- 
tenant de Sertorius y lui prit toutes ses places et le 
força de se renfermer dans Lérida. 

Les revers de Métellus et des gouverneurs de la 
JNarbonnaise ^ qui marchèrent à son secours , ne 
firent pas perdre à cette province son heureuse 
tranquillité. Mais la mort deSylla, confondu dans 
la foule des simples citoyens par sa méprisante 
abdication y fut pour elle une cause de troubles et 
de discordes. La division se mit entre les consuls 
Emilius Lépidus et Lutatius Catulus (3). Le pre- 
mier proposa le rappel des proscrits et l'abolition 
des lois despotiques du dictateur. Mais Catulus re- 
jeta la proposition de son collègue , et l'obligea 
même de prendre la fuite. Lépidus se réfugia dans 
l'Étrurieet passa ensuite dans laNarbonnaisedont 
il avait obtenu le gouvernement pour l'année sui- 



(i) Plutarque, Vie de Sertorius. 
(a) Orose , liv. ▼ , ch. xxni. 
(3)Pighiu8, t. III. 
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vante; fit alliance ouverte avec Sertorius, et invita 
les Gaulois à le suivre en Italie. Peu répondirent à 

r 

son appel, car ces querelles leur étaient étrangères. 
Lépidus {)artit néanmoins à la tête d'une troupe 
de proscrits , entra dans Rome et eut la hardiesse 
de se présenter aux Comices. Il y causa d'abord du 
tumulte, mais il fut bientôt repoussé par Catulus 
et Pompée qui le forcèrent de s'enfuir une seconde 
fois dans la Narbonnaise. Formant d^autres des- 
seins , il leva des troupes , inspira la révolte aux 
peuples qu'il gouvernait (i), se mit à la tête de son 
armée principalement composée de Ligures , et 
partit de nouveau pour Rome , en nourrissant des 
projets de vengeance. Au bruit de sa marche , le 
Sénat le déclara ^ ennemi de la patrie , et envoya 
contre lui Catulus et Pon^pée qui le défirent en 
Étrurie. Quelques Ligures repassèrent les mon- 
tagnesl Lépidus et les débris de son armée trou- 
vèrent un asile enSardaigne. Ce général y mourut 
peudé tempsaprès, etPerpenna, son ami , conduisit 
le reste de ses troupes en Espagne au secours de 
Sertorius. 

Le soulèvement des peuples de là Narbonnaise 
devint presque général. Sertorius , malgré l'échec 
de son parti , resta maître de toute la Province. Il 
y fit reconnaître l'autorité de son Sé«at, composé 
de sénateurs proscrits , nomma un gouverneur et des 

(i) 77 ans avant J,-C %i 

/. 7 
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magistrats, distribua des garnisons dans les places, 
ne négligea enfin aucune des branches de Tadmi- 
nistration publique. Pour étouffer cette insurrec- 
tion dangereuse, le Sénat resté à Home nomma 
Manius Fontéius au gouvernement de la Province , 
et chargea Pompée, qui devait conduire une armée 
en Espagne contre Sertorius, de réduire en passant 
les Ligures rebelles. Pompée n'avait pas trente 
ans et n'était encore que questeur; mais déjà il 
avait fondé sa réputation sur des exploits éclatans, 
etleÇénat, le dispensant de la règle commune (i), 
lui confia extraordinairement le même pouvoir 
que s'il eût été consul. Il employa quarante jours 
à rassembler son armée et prit la route des Alpes (n). 
Les habitans de ces montagnes , épousant la cause 
de Sertorius, s'y étaient retranchés, de sorte que 
Pompée se vit contraint de s'ouvrir un passage 
par la force des armes vers les sources du Pô et du 
Rhône. Arrivé dans la Narbonnaise, il battit les 
insurgés et s'empara des villes qui tenaient pour 
Sertorius. Les postes de ce général ne pouvant 
plus garder le pays , se replièrent sur l'Espagne , 
rallièrent toutes les garnisons et passèrent les Py- 
rénées. Pompée épouvanta les populations ligu- 
riennes par des actes de sévérité cruelle et de 

(i) L'âge de trente ans était nécessaire pour l'obtention d'une 
magistrature élevée, et l'éligibilité au Consulat était fixée à qua- 
rante-deux ans. 

(a) SallustOy Hist. — Gîcéron ,/7ro Le^e Manil. et pro Fonteio, 
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vengeance implacable. Il mit tout à feu et à sang, 
gagna Narbonne à travers des monceaux de cada- 
vres (i), et rétablit ainsi le pouvoir de Rome. Vou- 
lant ensuite régulariser ce règne de violence et de 
terreur, il priva par un décret public les Volces- 
Ârécomiciens et les Helviens (2) d'une partie de 
leurs terres qu'il adjugea aux Marseillais (3) , en 
récompense de leur attachement inviolable aux 
intérêts du peuple romain. Pompée , ne trouvant 
plus d'obstacles à vaincre dans la Province , laissa 
à Fontéius le soin d'exécuter le décret pour la 
confiscation des terres des rebelles , et partit pour 
l'Espagne où il arriva, malgré la résistance des trou- 
pes de Sertorius qu'il défit au passage des Pyrénées. 
La révolte semblait comprimée dans la ÎTarbon- 
naise; mais la vengeance couvait dans tous^ les 
cœurs , et le délire du désespoir fesait rêver à 
l'affranchissement national. Fontéius ajoutait aux 
rigueurs de sa mission en l'exécutant avec toute la 
dureté de son caractère. Il parcourait à la tête des 
soldats les .territoires frappés du décret , et mar- 
chait environné de supplices. Les peuples, qui ne 
souffraient qu'impatiemment le joug de ce pro- 
consul odieux, se soulevèrent en masse au premier 
échec éprouvé par Pompée , et se donnèrent rendez- 

(i) Iterintemacione GaUorum patefactum est, Cicér., />ro Leg^ ManiL 
(a) Les Helviens habitaient le Viyaraîs. 
(3) Gaesar, Bell. Cif., liv. i. 
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VOUS SOUS les murs de Narbonne dont ils formèrent 
le siège. H y a des raisons de croire qu'ils furent 
soutenus dans cette entreprise par un détachement 
de l'armée de Sertorius (i). Fontéius marcha au 
secours de sa capitale et la délivra (a). Les révol- 
tés, regardant Marseille comme complice de la 
tyrannie romaine, s'avancèrent aussi contre elle , 
pour la punir de sa fidélité à leurs oppresseurs ; 
mais Fontéius accourut, sauva encore cette ville 
et défit les Ligures dans plusieurs rencontres. 
Dès lors il ne mit aucune borne à ses vexations 
impitoyables, et fit exécuter le décret de Pompée à 
la pointe du sabre. Des confiscations plus étendues 
eurent même lieu au profit des légionnaires, et les 
privilèges dont jouissaient plusieurs des districts 
de la Province furent abolis. Fontéius courba le 
pays sous un sceptre de fer , étouffa dans son ame 
tous les sentimens de justice et de pitié , ne suivit 
d'autres règles que ses volontés capricieuses. Il 
introduisit l'usage des impôts sur le vin et créa 
plusieurs charges inusitées. Il obligea les proprié- 
taires des terres voisines des chemins publics où 
passaient fréquemment les troupes romaines , d'en 
ùâre la réparation à leurs frais , et en donna la 
surveillance à deux de ses lieutenans qui, aussi 



(i) Hist. de Languedoc, par deux Bénédictins de la Congrégation 
de Saint-Maur, t. z. 

(a) Cicér . , pro Man . Ponteîo . 
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avides d'argent que lui-même, pe cherchèrent qu à 
satisfaire leur avarice. Il ordonna en outre une 
levée de troupes, principalement de cavalerie , qu'il 
envoya en Espagne au secours de Pompée. Toutes 
les denrées montèrent à un prix extraordinaire ; 
la misère publique fut à son comble, et bien que 
pendant deux ans la terre restât frappée de stéri- 
lité, l'inexorable publicain continua de tout im- 
moler aux besoins d'un fisc dévorant. 

«Pompée, ne pouvant plus se soutenir en Es- 
pagne, rentra dans la Narbonnaise, après avoir 
exposé au Sénat sa situation déplorable par le 
défaut de secours suffisans. En même temps il dé- 
montra la nécessité de lui en fournir de nouveaux 
et l'impossibilité ' d'en tirer de la Narbonnaise 
épuisée (i). Fontéius, résidant alors dans la Pro- 
vince en qualité de lieutenant du proconsul 
Aurélius Cotta, qui l'avait remplacé dans ce gouver- 
nement , fit rendre de grands honneurs à Pompée. 
L'année suivante (a) Fontéius fut nommé gou- 
verneur pour la seconde fois , et Pompée, qui avait 
rassemblé des troupes dans ses quartiers d'hiver , 
se remit en marche pour l'Espagne, résolu de con- 
tinuer la guerre contre Sertorius. Il eut le bonheur 
de terminer en deux campagnes cette guerre qui 
durait depuis environ dix ans , et fut ensuite 
rappelé à Rome. 

(i) Cicér. , pro Fonteio, — Tite-Lîve, Epit, xciii. 
(a) 73 ans ayant J;-C. 
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Trois ans après, la Narbonnaise délivrée de 
Fadministration de Fontéius , voulut avoir raison' 
de'sa tyrannie, et résolut de le dénoncer au Sénat. 
Les Âllobroges , manifestant leur haine avec le plus 
de chaleur, se chargèrent d^exposer les griefs du 
pays et d'en soutenir les intérêts. A cet effet , ils 
envoyèrent des députés en Italie, etinduciomar, un 
de leurs principaux magistrats, fut le chef de cette 
ambassade; ce qui indique que ces peuples avaient 
su conserver quelques droits , malgré les vexations 
de Fontéius. Leurs députés, bien accueillis à Rome, 
trouvèrent un accès Êicile auprès de Plétorius et 
de Fabius Sanga; le premier était alors questeur et 
édile, le second était le patron des Allobroges, 
suivant les usages de cette époque où les peuples 
sujets ou alliés de la République avaient dans le 
Sénat un protecteur qui soignait leurs affaires. 
Tous les deux, citoyens honnêtes et recommanda-- 
blés, mais ennemis secrets de Fontéius et cherchant 
depuis long-temps Toccasiôn de le perdre , prêtè- 
rent avec joie leur appui à ses accusateurs. 

Fontéius, effrayé du nombre et de la gravité 
des faits articulés contre lui , confia sa défense à 
Cicéron qui parla deux fois dans le Sénat (i). Ce 
puissant orateur, peu scrupuleux sur le choix des 
arguméns, comme le sont en général les avocats. 



(i) Nous n'avons'pas son premier Plaidoyer , et il ne nous reste 
qu'un fragment du second. 
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n'épargna rien pour assurer le succès de sa caujse. 
Du haut de sa 6erté romaine , il jeta le sarcasme 
et le mépris sur les représentans de la Narbon- 
naise qui ne demandaient point faveur , mais jus- 
tice, a Le dernier citoyen de Rome, s'écria-t-il , 
« est au-dessus du pi'emier chef de ce peuple bar- 
«c bare, et son témoignage ne pourra jamais êtré^ 
« détruit par l'accusation du plus recommanda- 
a ble des Allobroges ». Les députés ne parais- 
saient qu'en supplians aux pieds des Pères conscrits , 
et Cicéron les représenta comme des imposteurs 
audacieux dont il fallait courber la tête menaçante. 
Dans sa jactance cruelle', il leur fit un reproche de 
tout ce qui leur appartenait , de tout ce qui les 
fesait remarquer au milieu de Rome corrompue 
par le luxe : mœurs singulières , vétemens gros- 
siers , chevelure en désordre. Lui qui avait consa^ 
cré sa vie au culte de la philosophie et des lettres, 
lui qui fesait un admirable usage de la langue latine, 
il ne put pardonner aux Allobroges leur dialecte 
barbare, et alla même jusqu'à dire que ces accens 
âpres et rudes répandaient la terreur sur la place 
publique (i). Sans doute sa colère puérile se fut 
calmée, si ces hommes qui exprimaient sans grâce 
ce qu'ils sentaient avec énergie , eussent été des 
rhéteurs élégans , capables d'admirer son style et 



(i) Fagetntur lœti atque erectiptusim totoforo, cum quièusdam nimis, 
et bctrbaro atque immani terrore.verhorum, Cicéron , pro Fonteio, 
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son éloquence. Ce fat plaisir de l'entendre tonner 
contre les cérémonies barbares et les sacrifices san- 
glans des Gaulois, a Ils souillent, dit-il, leurs temples 
ce et leurs autels en offrant des victimes humaines, 
oc Chose étrange! Pour satis&ire à ce qu'ils doivent 
ce à leur religion , il faut qu'auparavant ils la dés- 
« honorent par quelque meurtre. Us ne peuvent 
« être religieux sans être homicides (i) ». La plu- 
part des Romains qui demeuraient dans la Narbon- 
naise vinrent déposer en &veur de Fontéius. Les 
habitans de Narbonne prirent aussi sa défense, et 
Marseille envoya des députés à Rome pour rendre 
un témoignage avantageux de sa conduite. Nous 
ne connaissons pas l'arrêt du Sénat ; mais il est 
probable qu'il prononça l'acquittement de Fontéius, 
car les accusateurs avaient un grand tort , celui 
d'être faibles et vaincus. Fontéius , au contraire , 
comptait sur ses richesses et sur son nom illustre, 
sur sa famille puissante, sur sa sœur vestale, sur 
la foule de ses amis qui Tenvironnaient, avec des 
applaudissemens pour Cicéron , avec un rire mo- 
queur pour des étrangers portant saies et braies. 
Et puis les crimes reprochés à Fontéius n'étaient- 
ils pas les crimes du gouvernement romain? La 

(i) Il est douteux que les AUobroges et les autres peuples de la 
Narbonnaise immolassent à cette époque des yictimes humaines. 
La domination romaine avait mis fin à ces abominables sacrifices. 
Mais Cicéron^ voulant rendre odieux les accusateurs de son client » 
les confondit avec les autres Gaulois que Rome n'ayait pas soumis. 
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souveraineté de la République, Tintérét de ses con- 
quêtes , le droit terrible de la guerre dont elle 
usait toujours sans miséricorde , n'étaient-ils pas 
mis en cause? 

La Narbonnaise n'eut aucun soulagement, et les 
successeurs de Fontéius l'accablèrent aussi de leur 
administration despotique. lies AUobroges envoyè- 
rent à Rome une nouvelle ambassade pour accuser 
Calpurnius Pison (i) , à qui le Sénat avait donné 
le gouvernement de la Province, l'année qui suivit 
son consulat. Cicéron défendit aussi Pison qui fut 
absous (a). 

Ce fut sans doute pour prévenir de semblables 
plaintes que le Sénat envoya à la place de Pison , le 
préteur Licinius Muréna , lequel , par sa douceur 
et son équité, calma les esprits des peuples de la 
lïarbonnaise et s'attira leur amour pendant les 
deux années de son gouvernement. Cependant ces 
peuples infortunés ne voyaient aucun terme à leurs 
misères, des chaînes énormes les accablaient, et 
les intérêts accumulés depuis long-temps par les 
calculs d'une sordide usure , par l'insatiable ava- 
rice des fermiers, montaient plus haut que la 
valeur même des fonds de terre. Les débiteurs , 
dans l'impossibilité de satisfaire à des exactions si 
cruelles, étaient à la veille de voir vendre comme es- 

(i) Gicër.» pro Vd. Flacco, 

(2) 63 ans ayant Tère chrétienne. 



106 HISTOIRE 

claves leurs femmes et leurs enfans. Les Allobroges, 
qui toujours en agissant pour eux, agissaient aussi 
pour les autres peuples de la Province, envoyèrent 
encore des députés à Rome , pour demander au 
Sénat une diminution d'impôts; mais cette assem- 
blée se montra insensible à leurs justes plaintes. 
Cicéron était alors consul, et Catilina ourdissait sa 
conspiration femeuse. Lentulus, son principal 
complice , voulut mettre à profit le mécontente* 
ment de la Narbonnaise , et se flatta d'en tirer de 
puissans secours. Dans cet espoir, il chargea 
Umbrénus, un des conjurés, qui avait quelques 
liaisons avec les députés Allobroges , de négocier 
leur participation à l'entreprise, en promettant 
l'abolition de toutes leurs dettes. Gabinius lui fut 
ensuite adjoint, et les deux conjurés firent aux en- 
voyés les ouvertures et les propositions convenues. 
Les Allobroges irrésolus ne s'engagèrent à rien et 
prirent conseil de Fabius Sanga, qui les dissuada 
d'entrer dans le complot, et instruisit sur-le-champ 
Cicéron de tout ce qui se passait. Le consul leà 
vit, leur fit des promesses plus brillantes que 
celles de Lentulus, et s'assura de leur dévouement. 
Ils feignirent alors d'accueillir les offres des conjurés 
et manifestèrent le désir de traiter avec les chefe. 
Ils eurent une secrète entrevue avec Lentulus, 
Céthégus , Statilius et quelques autres auxquels 
ils demandèrent des garanties. On rédigea un traité 
que toutes les parties signèrent. Les Allobroges en 
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reçurent un double, et décidèrent de partir la nuit 
suivante pour se rendre dans leur pays en pas- 
sait par le camp de Catilina où le conjuré Voltur- 
cius , porteur de plusieurs lettres , se chargea de 
les conduire. Cicéron , averti à temps , envoya 
sur la route deux préteurs avec des gardes^ et 
lorsque les AUobroges y arrivèrent , on s'empara 
de Volturcius et de toutes les preuves du crime. 
Lentulus et ses complices furent aussitôt arl^étés , 
et le Sénat ayant décrété leur supplice , Cicéron 
les fit mettre à mort dans la prison. Catilina , forcé 
de tenter le hasard d'une bataille, mourut les 
armes à la main , avec un courage digne d'une 
cause meilleure (i). 

Il paraît que les Âllobroges ne reçurent pas la 
récompense promise et méritée des services im- 
portans qu'ils venaient de rendre à la République ) 
car peu de temps après, ce peuple belliqueux , 
animé par Ijatugnat, son chef, prit les armes et 
désola par ses courses les établissemens Romains 
de la Narbonnaise. Le préteur Pontinius, homme 
de courage et d'expérience , qui avait acquis des 
titres à l'estime des bons citoyens durant la conju- 
ration de Catilina , gouvernait alors la Province. 
Il détacha Manlius Lentinus , un de ses lieutenans , 
avec un corps de troupes pour arrêter les incur- 
sions des révoltés , et le suivit lui même de près 

(i) Salluste, BelL Catilin, 
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avec le reste de son armée. Ijentinus, s*étant avancé 
dans le pays des AUobroges , prit une de leurs 
villes, nommée Ventia et située sur Tlsère. Au 
bruit de la marche de ce général , la terreur fut si 
grande que Catugnat qui s'était approché avec 
une partie des rebelles , se hâta de s'éloigner , ce 
qui obligea les autres à demander la paix. Cette 
demande n'était faite que pour gagner du temps et 
recevoir des secours. Les paysans , s'étant bientôt 
rassemblés , assiégèrent et reprirent Ventia. Lenti- 
nus alla camper sur les bords de l'Isère, et Catu- 
gnat , passant la rivière , obtint un avantage sur 
les Romains , qui eussent été entièrement dé- 
faits sans un oraige qui s'éleva tout à coup et 
knit fin au combat (i). Lentinus, se relevant de cet 
échec , ravagea la campagne , se présenta devant 
yentia et l'emporta de vive force. Pontînius prit 
des mesures pour terminer cette guerre qui trou- 
blait toute la Narbonnaise. Il ordonna à L. Marins 
et à Sergius Galba, ses lieutenans, de passer le 
Rhône , de se rendre dans le pays des AUobroges 
et de joindre Lentinus. Les deux généraux mirent 
le feu à la ville de Solonium , située aussi sur les 
bords de l'Isère ; mais Catugnat revint avec un ren- 
fort considérable , arrêta l'incendie et empêcha les 
Romains de s'emparer de ce poste important. Pon- 
tinius ne tarda pas à arriver avec toute son armée. 

(i) Dion Gassîus , liv. xxxvii. 
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Il attaqua Catugnat dans son camp avec tant 
d'impétuosité , que celui-ci se voyant hors d'état 
de faire une plus longue résistance , abandonna 
tout à la discrétion des légionnaires (i). Par cette 
victoire/ le gouverneur de la Narbonnaise termina, 
la troisième année de son administration, une 
guerre qui inspirait de vives inquiétudes à la Répu- 
blique. Le temps de ses fonctions étant expiré , il 
se rendit à Rome et demanda les honneurs du 
triomphe qu'on lui refusa d'abord , mais qu'il 
obtint cinq ans après , malgré l'opposition de ses 
ennemis. 

Pendant soixante ans la Gaule Karbonnaise 
avait été province frontière; mais elle allait de- 
venir le centre des provinces de l'Occident, car 
César , avide de gloire , se préparait à reculer les 
limites de la domination romaine. Jusque là le 
gouvernement de la Narbonnaise , quelquefois 
dépendant , et quelquefois séparé de celui de la 
Cisalpine , n'avait été donné que pour une année , 
conformément à la loi Sempronia. Le peuple seul 
pouvait en proroger la durée. Aussi les consuls et 
les préteurs qui avaient conservé leur autorité plus 
long-temps , avaient obtenu une prorogation à la 
fin de chaque année , ou n'avaient continué d'y 
commander qu'en attendant un successeur. Il fal- 
lait à l'ambitieux génie de César d'autres honneurs 

(i) 60 ans ayant J.-G. 
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que ces honneurs vulgaires. Élu consul par l'appui 
de Pompée et de Crassus auparavant brouillés et 
qu'il avait su réconcilier , il obtint pour cinq ans, 
à l'expiration de sa magistrature suprême, le gou- 
vernement de la Narbonnaise à laquelle un tribun 
du peuple, sa créature, fit joindre la Gaule Cisal- 
pine et nUyrie. César arriva dans la Province (i) 
qui était soumise et tranquille. Il s'appliqua aux 
soins de l'administration et ne changea rien à l'or- 
dre établi. Bientôt, prenant son essor, il porta au 
loin la gloire du nom romain. On connaît là for- 
tune et les exploits de cet homme prodigieux. En 
moins de dix ans ^ il triompha des Helvétiens , 
passa le Rhin , défit Arioviste , roi de la Germanie , 
soumit la Belgique à ses lois , subjugua toutes les 
Gaules , et vint, audacieux conquérant, planter ses 
aigles dans la Grande Bretagne , séparée du monde 
connu (a). Il tira d'utiles secours de la Narbon- 
naise et de Marseille en particulier. Aussi , plein 
de reconnaissance , il agrandit le territoire déjà 
bien vaste de cette république alliée , et lui fit 
d'autres concessions favorables à ses intérêts 
commerciaux (3). 

Heureuse Rome, si elle eût pu , en conservant 
unis César et Pompée , jouir paisiblement du fruit 

(i) Toujours 60 ans ayant J.-G. 

(a) Et penitùs toto divisas orbe Britannos. Virg. 

(3) Gœsar, de Bell. Civil, liy. i. 
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de leurs triomphes et retenir dans de justes bornes 
leur ambition rivale! Mais non^ La guerre civile 
s'est allumée de nouveau^ et des flots de sang vont 
couler pour la querelle de ces deux grsfnds hom- 
mes. Qu'importe alors leur gloire ? Elle est trop 
chère à ce prix. Mieux eût valu qu'ils eussent passé 
sur la terre sans y laisser la moindre trace , com- 
me des voyageurs ignorés dans la foule j et que 
leur vie obscure se fut éteinte sans retentissement. 
César quitte la Narbonnaise , entre dans la Cisal- 
pine y franchit le Rubicon et se rend maître de 
Rome. Ensuite il reprend la route de la Province 
par les Alpes maritimes , dans l'intention de mar* 
cher en Espagne contre Pétréius et Afranius , 
lieutenans de Pompée , placés à la tête d'une ar- 
mée puissante ^ toute composée de vieux soldats. 
La Narbonnaise entière reconnaît son autorité; 
pourtant un obstacle imprévu l'arrête. Marseille 
vient de se déclarer pour son rival (i). Le conseil 
des Timouques n'a pas hésité un instant. La poli- 
tique constante de cette assemblée aristocratique 
fut de ne voir Rome , les principes du gouverne- 
ment et les règles de la justice que dans l'enceinte 
du Sénat où elle avait placé toute sa confiance , 
toutes ses sympathies *y et le Sénat marchait avec 
Pompée, le seul représentant du pouvoir légitime. 
César , quoique maître du Capitole et de l'Italie , 

(i) Voy. mon Hist. de Marseille , 1. 1 , liv. i. 
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ne parât aux yeux des Marseillais que comme un 
usurpateur et un traître. Dans les illusions géné- 
reuses de leur antique fidélité , ils firent avec ar- 
deur des préparatifs de défense, réparèrent les 
fortifications et les murailles , armèrent plusieurs 
galères , appelèrent à leur secours des bandes d'Al- 
biciens, et attendirent ainsi César, bien résolus 
de braver son courroux et de résister à ses armes. 
11 ne tarda pas de se présenter à la tête de trois 
légions (i), et demanda une conférence. Quinze 
principaux citoyens (a) se rendirent auprès de lui 
dans son camp. Il les reçut avec bonté, leur dit 
qu'ils devaient plutôt suivre l'exemple de toute 
ritalie que la volonté d'un seul homme (3) , et les 
exhorta vivement à engager leurs compatriotes 
dans sa cause. Les députés marseillais rentrèrent 



(i) 49 Sin& avant J .-G. 

La légion , fameuse chez les Romains comme la phalange chez 
les Grecs, n'eut pas toujours le même nombre de soldats. Ce nom- 
bre , successivement augmenté, fut à peu près invariable depuis 
Marins jusques à la décadence de l'Empire. La légion avait alors 
6,ooo hommes environ. 

L'infanterie se divisait en dix cohortes , la cohorte en trois ma- 
nipules, le manipule en deux centuries, la centurie en dix décuries 
ou chambrées. 

Le corps de cavalerie se divisait en dix compagnies appelées 
turmes, et chaque turme en trois brigades de trente hommes. 

Acad. des Insc. et Belles Lettres, t xxv, xxviii, xxix, xxxii, 
XXXV, XXXVII et suiv. 

(a) Il est probable qu'ils formaient le Conseil des Quinze. 
(3) Cœsar, de BelL C'mL liv. i. 
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dans la ville, et le Conseil des Six Cents s'assembla 
aussitôt pour délibérer. Ne changeant pas de réso- 
lution , il voulut seulement gagner du temps , et 
les mêmes députés portèrent à César la réponse 
des Sénateurs. Elle était ainsi conçue : «c Nous sa- 
a VOUS que le peuple romain est divisé en deux 
a partis ; mais il ne nous appartient pas de décider 
« de quel côté se trouve la justice. César et Pompée 
ce ont des titres égaux à notre reconnaissance, car 
« ils nous ont comblés de bienfaits et sont les pro- 
a tecteurs de notre république. L'un agrandit 
<K notre territoire aux dépens des Helviens et des 
a Yolces-Arécomiciens , l'autre nous a accordé 
a des avantages non moins précieux. Nous devons 
a donc conserver une neutralité parfaite et ne rece- 
fic voir ni l'un ni l'autre dans nos murs (i)». 

Il y avait peu de sincérité dans ce langage^ car, 
pendant les négociations , Domitius Enorbarbus , 
lieutenant de Pompée, nommé par le Sénat Ro- 
main pour succéder à César dans le gouvernement 
des Gaules , entra dans le port avec une petite flotte 
de sept vaisseaux. On lui donna le commandement 
de la ville et la direction de la guerre. César irrité 
fit approcher ses légions des remparts de Marseille. 
Voulant en même temps bloquer le port, il ordonna 
de construire et d'équiper à Arles douze galères , 
lesquelles furent prêtes dans trente jours et placées 

(i) Cœsar , de Bell. Ci^U, IW. i. 

/. 8 
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SOUS les ordres deDécimus Brutus. César , laissant 
le commandement de l'armée de terre et la con- 
duite du siège à Trébonius , partit ensuite pour 
r£spagne (i). 

Le siège de Marseille fut plus long que César ne 
l'avait prévu. Dix-sept galères marseillaises , mon- 
tées par des Albiciens j offrirent le combat à la 
flotte romaine ; mais les soldats de Brutus avaient 
un trop grand avantage sur ces montagnards auxi- 
liaires pour ne pas en triompher. Les Marseillais 
perdirent neuf galères y et les huit autres entrèrent 
en mauvais état dans le port (a). Trébonius avan- 
çait en même temps ses travaux du côté de la terre, 
et le malheur semblait inspirer à Marseille une 
énergie nouvelle, un enthousiasme plus ardent 
pour la cause de Pompée. Le général romain s'é- 
tait approché des remparts à la faveur des para- 
pets et des mantelets ; pourtant il ne jugea pas 
prudent de tenter un assaut qui lui présentait trop 
de périls. Entreprenant , avant tout , d'immenses 
travaux de siège , il fit construire une terrasse en 
bois et en osier de quatre-vingts pieds de hauteur, 
pour dominer les murs de la ville. L'essai de cette 
machine ne fut pas heureux. Les assiégés , animés 

(i) Ccsar , de Bell, Civil, liv. i. — Dion Cassius , Ht. xli. — 
Vell. Paterc, liv. n., ch. l. — Tite-Live, Epit, ex. — Floms» 
liv. IV, th. II. — Orose , liv. vi, ch. xv. — Suétone , C. J. Caesar, 
n? 34. 
, (a) Csesar , ibid, — Dion Cassius, iiid. 
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d'une patriotique audace et se servant de leurs 
balistes avec une merveilleuse adresse , lançaient 
d'immenses projectiles^ des solives de douze piçds 
de long, armées de pointes de fer , lesquelles tom- 
baient avec fracas* sur les claies de la terrasse , en 
traversaient quatre rangs et s'enfonçaient encore 
en terre . Les Marseillais jetèrent aussi d'énormes 
barres de fer rougies sur les remparts parallèles à 
leurs murailles que les Romains avaient élevés^ et 
consumèrent tous ces ouvrages dans un vaste in- 
cendie. Lorsque , à l'abri de la tortue , le bélier 
approcha sa tête menaçante pour secouer la mu- 
raille sur sa base , les Marseillais descendirent 
une corde avec un nœud coulant et levèrent si 
haut cette tête de bronze qu'ils la rendirent inbf- 
fensive. Puis avec la pierre et le feu ils anéan- 
tirent toute la machine sur laquelle les Romains 
fondaient leurs espérances (i). . 

L'héroïque résistance des Marseillais frappa 
Pompée d'admiration , et il envoya à leur secours 
NasidiuSy un de ses lieutenans, avec une flotte de 
dix-sept vaisseaux qui mouillèrent à Tauroentum. 
Les assiégés, instruits de l'arrivée de ces auxiliaires, 
rendirent de solennelles actions de grâces à toutes 
les divinités protectrices de la patrie. Femmes , 
vieillards , enfans , tous sentirent redoubler les 
généreux élans de ce patriotisme républicain qui 

(i) Vitruve, liv. x. 
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toujours enfanta des prodiges de courage et de 
verlu. L'arsenal prit une nouvelle activité ; on 
répara les galères anciennes , on en construisit 
quelques autres , on les fit suivre de barques de 
pécheurs garnies de claies , à l'épreuve des traits , 
et remplies d'archers et de machines de guerre. 
Les Marseillais se préparèrent ainsi à opérer leur 
jonction avec Nasidius. Le jour du départ pour 
Tauroentum , on vit un bien beau spectacle. Toute 
la population se pressa sur les quais ; et lorsqu'un 
vent propice ^ enflant les voiles de la flotte guer- 
rière , l'éloigna du rivage , ce peuple attendri , les 
mains levées vers le Ciel^ les yeux mouillés de lar- 
mes , accompagna de ses adieux, touchans ses 
braves défenseurs y tant que ses regards purent 
suivre les vaisseaux qui disparurent enfin au mi* 
lieu des vapeurs d'un horizon sans bornes. 

Brutus se mit à leur poursuite y mais il ne put 
les empêcher de joindre à Tauroentum la flotte de 
Nasidius. Bientôt il résolut de leur livrer combat. 
Les Marseillais et leurs alliés ne le refiisèrent point 
et se formèrent en ligne ; les premiers occupaient 
l'aile droite^ et Nasidius l'aile gauche. Les Marseil- 
lais firent des prodiges de valeur j mais la victoire 
leur fut encore infidèle. Le vaisseau que montait 
Brutus était reconnaissable par un large pavillon 
déployé j et deux galères marseillaises lancées de 
toute la force de leurs rames y fondirent de deux 
côtés sur ses flancs. Le pilote romain , voyant le 
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péril, sut éviter leur choc par une manœuvre aussi 
prompte qu'habile^ et les deux galères , ne pouvant 
arrêter leur mouvement impétueux, se heurtèrent 
avec violence et s'engloutirent dans les flots. Na- 
sidius s'enfuit lâchement avec sa flotte vers l'Espa- 
gne citérieure. Une galère marseillaise le suivit. 
Cinq furent coulées à fond , quatre prises , et une 
de celles qui restaient fut sur-le-champ dépêchée 
à Marseille, pour y porter la fatale nouvelle. Du 
quartier- général de Trébonius , situé sur une 
hauteur tout proche de Marseille (i), l'œil plon- 
geait dans l'enceinte de cette grande ville, et c'est 
de là que les Romains observaient les divers mou- 
vemens de sa population agitée. Sitôt que la galère 
fut aperçue du port , la multitude , accourue sur 
le rivage , poussa des gémissemens. <% C'était , dit 
a l'historien de cette guerre , un deuil aussi pro- 
a fond, une désolation aussi violente que si la 
«c cité eût été prise d'assaut (a) ». Pourtant les 
Marseillais persistèrent dans leur héroïque défense 
et le siège continua. Trébonius fit construire des 
machines de toute espèce , livra des assauts, re- 
poussa des sorties, et parvint à saper une partie 
des remparts. Alors les Marseillais se virent réduits 
aux dernières extrémités. If'attendant plus leur 

(i) Là où se trouve aujourd'hui le Lazaret. 

(i) Omnis multUado se se ad cognoscendum ejfudit, ac, rt cogmtéf 
tantus lucius excipit, ut mes ab hostibus capta eodem vestîgio çideretur. 
GjBsaTy ibid, , liv. ii. 
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salut que de la commisération de Trébonius j ils 
lui envoyèrent des députés qui lui firent un ta- 
bleau attendrissant de leur ville infortunée. Pros- 
ternés à ses pieds , ils le conjurèrent de ne pas la 
livrer à la fureur de ses troupes. <c Lorsque César 
ce arrivera d'Espagne^ aj outèren t-ils , nous lui ouvri- 
« rons nos portes aux conditions qu'il voudra nous 
cr dicter. Que dès maintenant les hostilités soient 
ce suspendues ; que le sang cesse de couler ». Tré- 
bonius leur accorda la trêve demandée , et ses 
soldats en murmurèrent parce qu'ils s'étaient flattés 
de trouver dans le pillage de Marseille le juste prix 
de leurs fatigués. Mais ces plaintes d'une courte 
durée firent place à la plus entière confiance. 

L'obscurité couvre ici un événement raconté de 
deux manières, et l'on ne sait sur quel parti l'accu- 
sation doittomb^. Suivant César (1)9 les Romains, 
trahquiUes sur la foi de la suspension d'armes , 
néigligeaient de surveiller avec leur activité ordi- 
naire les retranchemens , les machines de guerre 
et les travaux de siège. Un jour que le vent souf- 
flait avec violence , à l'heure de midi , une colonne 
Marseillaise fit une sortie , livra aux flammes tous 
ces ouvrages qui furent réduits en cendres, et ren- 
tra dans ses murs, vivement poursuivie par les 
assiégeans. Le lendemain les Marseillais, encouragés 
par ce succès , tentèrent une autre sortie qui leur 

(i) Ouv. cité, liv. II. 
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devint funeste, car ils furent rejetés dans la ville, 
après avoir, laissé sous les murailles un grand 
nombre de morts. Ainsi parle César qui était alors 
absent et qui ne peut avoir écrit cette partie de ses 
Commentaires que sur les notes de Trébonius, 
intéressé peut-être à lui cacher la vérité. Dion 
Cassius assure (i) qu'une attaque de nuit, faite 
par les Romains au mépris de la trêve , enflamma 
les Marseillais d'une soudaine indignation et les 
poussa dans le camp ennemi où ils marquèrent 
leur passage par d'horribles traces de feu. Quoi 
qu'il en soit , les Romains , travaillant avec une 
in&tigable ardeur , réparèrent bientôt leurs désas- 
tres , et sur les débris de leurs ouvrages anciens 
d'autres ouvrages s'élevèrent plus menaçans que 
jamais. La situation de Marseille fut alors affireuse. 
I^a ville était dépeuplée par la Êimine et par des 
maladies pestilentielles , fruit du blocus et de la 
mauvaise nourriture. Les Citoyens qui survivaient 
ne pouvaient plus compter sur leurs forces abat- 
tues , sur leur courage chancelant , et déjà l'on 
en voyait , semblables à de misérables fantômes , 
se traînant à grand'peine au bord de leur tom- 
beau. Sur ces entrefaites, César arriva à Nar- 
bonne, vainqueur de l'Espagne soumise en qua- 
rante jours , et se hâta de paraître sous les murs 
de Marseille. Les habitans résolurent de se rendre 

(i) Liv. XZ.I. 
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à discrétion. Domitius sortit du port avec trois 
vaisseaux , échappa à la poursuite de Brutus et 
gagna l'Italie. 

Le conquérant des Gaules^ fidèle à ses habitudes 
généreuses, n'avait jamais voulu la destruction de 
Marseille. Il avait même expressément recom- 
mandé par lettres à Trébonius de ne pas souffrir 
que la ville fut emportée d'assaut. Ému par les 
souvenirs de son origine et de sa gloire , il eût cru 
se . couvrir d'une éternelle honte en effaçant du 
monde cette ville célèbre y en ordonnant qu'elle 
tombât souillée par le pillage dans un jour de 
colère. Jugeant plus digne de lui de se montrer 
clément j il laissa à Marseille son indépendance et 
ses lois. Il se contenta de lui enlever ses armes j 
ses vaisseaux , ses machines de guerre , son trésor 
public et toutes ses colonies , à l'exception de Nice 
qui f par une faveur particulière (i) , continua 
d'élire ses magistrats et de se régir sous la protec» 
tion de sa métropole. César mit deux légions en 
garnison dans la citadelle de Marseille , ordonna 
qu'un de ses ports (a) fût exclusivement consacré 
aux besoins de cette garnison nombreuse (3) j et 



(i) Il est probable que Nice ne consenra ce prmlége que parce 
qu'elle s'était montrée favorable à la cause de César. 

(a) Le Port de la Joliette, Julii Statio, 

(3) Ces deux légions fournissent la preuve de l'importance de 
Marseille. C'est la garnison la plus forte que les Romains aient 
jamais mise dans aucune autre place. 
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joignijt à la Narbonnaise les vastes possessions 
que la ville tenait de la libéralité, des généraux 
romains auxquels elle avait rendu tant de services. 
Marseille fut ainsi réduite à son territoire primitif. 
Faible république marchande i toujours gouvernée 
par le Conseil des Timouques et désormais étran- 
gère aux intérêts de Rome , elle perdit son influence 
et son pouvoir politique y mais elle conserva sa 
renommée littéraire , sa politesse exquise et ses 
mœurs séduisantes. 

Après la prise de Marseille , César retourna en 
Italie. Bientôt la bataille de Pharsale mit le comMe 
à ses prospérités et lui livra l'Empire. Déjà il avait 
donné le gouvernement des Gaules à D. Brutus. 
Nous ignorons si la Narbonnaise en fesait partie ; 
nous savons seulement que vers la même époque 
Clauder Néron, père de l'empereur Tibère, fut 
chargé par le Sénat de conduire deux colonies de 
vétérans à Arles et à Narbonne; cette dernière ville 
prit alors le surnom de Colonia Décumanorum , 
parce que les vétérans de la dixième légion s'y fixè- 
rent, et Arles s'appela Colonia Sextanorum^ parce 
qu'elle reçut dans son sein ceux de la sixième 
légion. On peut rapporter au même temps l'éta- 
blissement des vétérans de la seconde légion à 
Orange (i). On voyait à l'embouchure de la rivière 

(i) Colonia Secundanorum» 

Les soldats de la septième légion furent envoyés à Béziers, Bi" 
terrœ Septimanomm. — Hist. de Languedoc. 
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d'Argens quelques cabanes liguriennes. César, 
reconnaissant les avantages de cette position , y fit 
creuser un port et jeta les fondemens de Fréjus (i). 
Ce grand homme n'oublia jamais les marques d'at- 
tachement que la Narbonnaise lui avait données. 
Il accorda le titre de Citoyens Romains à un grand 
nombre d'habitans de cette province favorite, 
entre autres à tous les soldats d'une légion qu'il y 
avait levée et qu'il entretenait à ses dépens (pi). Il 
fit admettre aussi plusieurs Ligures dans le Sénat, 
lorsqu'il éleva à neuf cents le nombre des mem- 
bres de cette assemblée (3). Il ne craignit point 
' de s'exposer aux railleries de quelques-uns de ses 
compatriotes , lesquels se prirent à dire que le dic« 
tateur avait changé les broyés des Gaulois contre 
les laticlaves des Pères conscrits, et qu'il était 
singulier de le voir tantôt attacher ces Gaulois 
comme captifs à son char de triomphe , et tantôt 
les honorer des premières charges de la Républi- 
que (4). Les Pompéiens surtout, partisans chaleu- 
reux des vieilles institutions romaines , manifestè- 
rent leur dépit : à les entendre , tout était perdu , 
les arts comme le pouvoir, l'éloquence comme la 



(i) Forum Julîij Marché de Jules. 

(2) Suétone , in Cœscw, 
I (3) Plus tard Auguste réduisit ce nombre à six cents. 

(4) Suétone nous rapporte ainsi ces paroles : 
i Gallos Cœsar in triumphum ducit. lidem in Curiâ 

\ Gain Braccas deposuerunt, laium clavum sumpserunt. 
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liberté. Cicéron lui-même fit à César une querelle 
de puriste et laissa échapper ces plaintes doulou- 
reuses : (c Adieu Turbanité ! adieu la fine et élé- 
r< gante plaisanterie ! la braye transalpine a 
ce envahi nos tribunes (i) »• 

Le dictateur passa dans la Narbonnaise pour 
aller en Espagne continuer la guerre contre les 
fils de Pompée qu'il vainquit. Il retourna à Nar- 
bonne où il rencontra Marc-Ântoine qui s'y était 
arrêté et qui s'occupait beaucoup moins des affai- 
res publiques que de ses plaisirs (2). César , de 
retour à Rome , donna le gouvernement de la Nar- 
bonnaise et de l'Espagne citérieure à Lépide avec 
le commandement de quatre légions (3). 

Lépide était alors général de la cavalerie , et 
comme cette charge ne lui permettait pas d'aller 
exercer par lui-même les fonctions de gouverneur^ 
il envoya des lieutenans à sa place. 

César tomba dans le Sénat sous vingt coups de 
poignards (4)? victime immolée, malgré son génie 
et sa clémence , par les partisans fanatiques des 
privilège patriciens et de la vieille aristocratie. 
Lépide , nommé grand pontife , se mit en route 
pour la Province Romaine à la fin de l'année et 



(i) Lettres Familières, liv. ix, ad M. Varron et Cœter, 
(a) Cicéron , Philip, n. 

(3) Floms, liv. iy, ch. 11. — Dion , liv. xiiii. 

(4) Le i5 mars de l'an 710 de Rome , 44 ^"^ »^*"* ^^^ vulgaire. 
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fixa son séjour à Narbonne(i), tandis qu'Antoine 
et le jeune Octave, en concurrence pour le pou- 
voir, déchiraient Rome par la lutte de leur ambi- 
tion rivale. Bientôt après , Plancus , qui gouvernait 
la partie des Gaules formées des conquêtes de 
César, eut ordre du Sénat de bâtir la ville de Lyon, 
pour donner asile à quelques habitans de Vienne 
chassés par les AUobroges. Plancus, attaché au 
Sénat qui s'était rallié à la cause d'Octave, passa 
le Rhône pour mener les troupes en Italie par la 
Narbonnaise ; il craignait que Lépide ne s'opposât 
à sa marche, lorsqu'il apprit que l'héritier dé 
César, guidé par les consuls Hirtius et Pansa, ve- 
nait de défaire Antoine auprès de Modène , et que 
ce dernier se disposait à se jeter dans la Province 
Romaine. AlorsPlancus voulut aller joindre Lépide 
qui lui paraissait mieux intentionné; mais Lépide 
se hâta de passer sous les drapeaux d'Antoine Qk) 
en faveur duquel la ville de !Narbonne se déclara 
la première, à la sollicitation des soldats de la 
dixième légion qui lui étaient dévoués , et toute la 
Province suivit de près cet exemple. Sur ces entre- 
faites , Octave se réconcilia avec Antoine et Lépide, 
sous le prétexte de réunir leurs troupes pour ven- 
ger la mort de César et marcher ensemble contre 

(i) Dion, liv. xiyi. — VdL Paterc. , liv. ii , ch. uun. — Appien, 
de BeU. ChU. Uv. m. 

(a) Gicéron, Lettres FamiL liv. x. 
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Brutus et Cassius qui se trouvaient à la tête d\ine 
armée considérable. Plancus se détermina à faire 
aussi la paix avec Antoine et Lépide qui passèrent 
en Italie avec dix-sept légions et dix mille chevaux. 
Lépide laissa à Yarius Catulo y son lieutenant , le 
gouvernement de la Narbonnaise (i). 

Antoine y Lépide et Octave ^ dans une entrevue 
proche de Modène, formèrent ce triumvirat fa- 
meux qui détruisit la République et renouvela les 
proscriptions de Marins et de Sylla. Ils firent le 
sacrifice mutuel de leurs proches et de leurs amis 
qu'ils s'abandonnèrent par un article de cet exé- 
crable traité. Ce fut ainsi que Cicéron périt vic- 
time de la fureur d'Antoine par la lâche infamie 
d'Octave dont il avait créé la puissance et soutenu 
la jeunesse de son crédit et de son grand nom. Les 
triumvirs partagèrent entre eux les provinces. 
Lépide conserva le gouvernement de la Narbon- 
naise et de l'Espagne. Antoine eut celui des Gaules 
conquises par César ^ où Plancus commandait 
encore. Octave obtint l'Afrique, la Sicile , la Sar- 
daigne et les autres îles. L'Italie et la Gaule Cisal- 
pine restèrent en commun. L'Asie, occupée par 
Brutus et Cassius , n'entra point dans ce partage. 
Bientôt la liberté mourante vint rendre le dernier 
soupir aux plaines de Philipes. Brutus et Cassius, 
qui y furent vaincus, entraînèrent dans leur tom- 

(i) Plutarque , Vie d'Antoine. 
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beau les restes de la République. Les triumvirs 
firent un nouveau partage de l'Empire (i). Octave 
prit pour lui l'Espagne et céda l'Afrique à Lépide 
qu'il ne craignait plus et qu'il n'avait jamais estimé. 
Le lot d'Antoine , déjà maître des Gaules , fut aug- 
menté de la Narbonnaise dont il donna le gouver- 
nement à des favoris qui n'avaient d'autre mérite 
que celui d'être dévoués à sa cause. Il faut en ex- 
cepter Asinius PoUion , homme supérieur ^ digne 
ami de Virgile et d'Horace. Calénus administrait 
le reste des Gaules sous l'autorité d'Antoine j lorsque 
Octave travailla sous main à soustraire tontes ces 
Provinces à l'obéissance de son collègue. Il passa 
les Alpes et s'efforça de gagner à son parti les trou- 
pes de Calénus qui mourut sur ces entrefaites. Le 
fils de Calénus se joignit à lui avec onze légions (2), 
et la Narbonnaise passa ainsi sous le pouvoir d'un 
autre maître. Octave révoqua tous les magistrats 
nommés par Antoine, en choisit d'autres à leur 
place , donna à Salvidiénus le gouvernement de k 
Province et retourna en Italie. Salvidiénus fit offrir 
à Antoine, alors occupé au siège deBrindes, d'em- 
brasser son parti avec toutes les troupes qu'il 
commandait aux environs du Rhône. Les deux 
triumvirs s'étant réconciliés , Antoine découvrit à 



(i) Appien, de Bell. CiviL liv. ▼. — Dion, liv. xi.yiii. — Pighîus, 
t. III. 

(3) Âppien. ibid. 
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son collègue la trahison de Salvidiénus , qui fut 
arrêté , jugé par le Sénat et condamné à mort. 

Octave et Antoine convinrent d'un nouveau par* 
tage. Le gouvernement de TOccident échut au 
premier 9 celui de l'Orient au second , et l'Afrique 
fut laissée àLépide que les deux autres ne daignaient 
plus consulter. Honte et pitié ! Trois hommes , 
foulant aux pieds la patrie enchaînée et les lois 
avilies, sans avoir même pour excuse le génie qui 
subjugue ni la gloire qui éblouit , s'attribuaient 
comme leur patrimoine ces magnifiques dépouilles 
qui avaient coûté tant de sang, ces vastes provinces 
conquises par la valeur des légions et maintenues 
dans l'obéissance par la sagesse du Sénat. £t de ces 
trois hommes, un seul régna bientôt en ravissant 
le pouvoir aux deux autres. Ce dominateur heureux 
fut Octave. La ruine de Lépide ne lui coûta pas de 
grands efforts; quelques intrigues lui suffirent. Ce 
triumvir , méprisé des soldats , s'en vit abandonné 
au milieu de son camp. Octave le dépouilla de l'au- 
torité souveraine, puis il se tourna contre Antoine 
qui était maître de toutes les forces de l'Egypte et 
de l'Orient. C'est sur la mer que les deux rivaux 
vidèrent leur querelle : la bataille d'Actium décida 
de l'empire du monde (i), et Octave triomphant 
réduisit Antoine à se tuer lui-même. Il conserva 
les anciennes magistratures et cacha son pouvoir 

(i) 3i ans avant Tère vulgaire. 
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absolu sous des formes trompeuses de liberté, car 
il savait que le nom seul de République, environné 
de séduisans prestiges , conservait encore le privi- 
lège d'émouvoir fortement les cœurs et de charmer 
la multitude. Octave reçut le surnom d'Auguste 
et le titre d'Empereur (i). Un de ses premiers soins 
fut de partager les provinces avec le peuple ro- 
main. Il se réserva celles où la guerre pouvait se 
rallumer, et les fit gouverner par des officiers aux- 
quels il donna le gouvernement des troupes avec 
le titre de Propréteur. Les Provinces dont la tran- 
quillité n'était point menacée furent cédées au 
peuple qui les fit gouverner pas des Proconsuls (a). 
Ceux-ci, magistrats purement civils, n'exerçaient 
aucune autorité sur la milice. Cependantilsavaient 
des licteurs et d'autres marques distinctives qu'ils 
prenaient au sortir de Rome et qu'ils ne quittaient 
qu'à leur retour dans cette capitale de l'Empire. 
Auguste fixa en même temps la durée des gouver- 
nemens à une année, et mit la Narbonnaise au 
nombre des provinces cédées au peuple. 

(i) La réunion du Consulat et du Tribunal fut la source de la 
puissance impériale, qui n'était autre chose que l'assemblage du pou- 
voir , des dignités et des emplois de l'ancienne République. Voyez 
les Mém. de l'Acad. des Insc. et Belles Lettres^ t. xxiv et xxv. 

(a) Soit que ces gouyemeurs eussent exercé la charge de Consul , 
ou seulement celle de Préteur. 
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CHAPITRE m. 

37 ans ayant J.-C. — 3io après PÈre Chrétienne. 



Assemblée de Narbonne. — Organisation de la Gaule Trans- 
alpine. — État de la Narbonnaise. — Colonies Romaines. 

— Système municipal. — Attribution des Curies. — Ma- 
gistratures locales. — Droit latin et droit italique. — Culte 
religieux. — Écoles Marseillaises. — Hommes illustres nés 
ou élevés à Marseille et dans la Narbonnaise. — Commerce. 

— La Narbonnaise sous les successeurs d* Auguste. — Ba- 
taille près de Fréjus entre l'armée d*Othon et celle de Yi- 
tellius. — Ce dernier reste maître de la Narbonnabe. — 
La Province se révolte contre lui et se déclare pour Ves- 
pasien. — Tranquillité publique. — Probus fait une nou- 
velle division des Gaules. — Proculus attire la Narbonnaise 
à son parti contre cet Empereur. — La Province est remise 
sous le sceptre de Probus. — Gouvernement de Constantin. 

— Maximien-Hercule 9 révolté contre ce Prince , s'enferme 
dans Arles, et se réfugie ensuite à Marseille. — Constantin 
sous les murs de cette ville. — Maximien lui est livré. — 
Mort de Maximien . 



Jlj'Empereur, après avoir rétabli l'ordre en Italie, 
se rendit à Narbonne (i) où il convoqua , sous sa 



(i) Dion, liv. lui. 
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présidence, l'assemblée générale des Gaules Trans- 
alpines pour en régler l'administration et la police. 
D'après les documens que lui fournit cette assem- 
blée^ il arrêta un plan d'organisation comprenant: 
I® la division territoriale, ta? les finances, 3® la force 
militaire, 4^ la législation et le culte religieux. 
Jules César avait divisé ces contrées en trois par- 
ties , la Belgique , l'Aquitaine et la Celtique , 
parties qui pourtant ne formaient qu'une seule 
province. La Narbonnaise en formait une autre. 
Auguste , sans changer cette division , érigea en 
province séparée chacune des trois parties, jusques 
alors réunies dans un même gouvernement. La 
Belgique et l'Aquitaine conservèrent leurs anciens 
noms; mais l'Aquitaine s'augmenta des peuples de 
la Celtique placés entre la Garonne et la Loire , 
et des Helviens qui avaient été jusque-là incorporés 
à la Narbonnaise. 

Auguste détacha aussi de la Narbonnaise quel- 
ques peuples voisins des Alpes et en forma 
une nouvelle province , dite des Alpes Maritimes, 
qu'il attribua à l'Italie. Il y mit des troupes en 
quartier d'hiver pour contenir les Allobroges tou- 
jours prêts à prendre les armes. Cimiez (i) fut le 



(i) Les anciens auteurs prononcent différemment ce nom : Cé- 
ménélium, Gemeneleon, Gemelio , Gemelenum, Gemelum. (Voyez 
D'Anville , Notice de TAncienne Gaule. ) 

On lit Gimela ou Gimella dans les Actes de Tévéque Saint Pons , 
qui souffrit le martyre sous Valérien et Gallieo, selon le Martyro- 
loge d'Usuard. 
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chefolieu de la nouvelle province. Cette ancienne 
capitale des Yédiantiens , prenant un essor rapide 
d'accroissement et de prospérité , se mit au rang 
des cités les plus importantes. Remarquable par 
ses monumens et sa magnificence , gouvernée par 
un préfet romain , gardée par une légion perma- 
nente^ elle attira dans son sein une foule de familles 
patriciennes (i). Elle ef&ça la ville de Nice qui 
dépendait toujours de la République Marseillaise, 
et voyait perdre les ressources de son commerce 
par la décadence de sa métropole (a). 

Ainsi la Gaule Transalpine fut divisée en quatre 
gouvernemens provinciaux (3). Les affaires de ce 
pays étant réglées , Auguste partit deNarbonne(4) 
avec Agrippa , son Êivori célèbre , et' passa en 
Espagne pour soumettre les Cantabres qui Vêtaient 
révoltés. Ce peuple fut subjugué ; l'Empereur re- 
tourna à Rome, et Agrippa séjourna dans la Nar- 
bonnaise où il dut exercer une autorité supérieure 
à celle du proconsul , car le prince lui prodiguait 
des preuves d'affection , surtout depuis la mort 
de Marcellus. Agrippa embellit la Province de 
grands chemins semblables à la voie appienne et 

(i) Paul Mérula , liv. iv, ch. ii. — Gioffred , Nicœa Cwit. , ch. vu. 
(a) Durante, Hist. de Nice, 1. 1, liv. i. 

(3) C'est-à-dire, comme on vient de le voir, la Belgique, la CeK 
tique, TAquitaine et la Narbonnaise. 

(4) 26 ans avant J.-G. 
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à la voie flaminienne que Ton remarquait en Italie. 
Il est vrai qu'il ne fut pas le premier qui procura 
cet avantage à la Narbonnaise , car Polybe (i) 
mentionne im grand chemin qui conduisait, avant 
la conquête des Romains, depuis Ampurias en 
Espagne jusqu'au Rhône , et qui était marqué de 
huit en huit stades par des colonnes milliaires (2). 
C'était la voie aurélienne. Il est vrai aussi qu'a- 
vant le temps d'Auguste, la Narbonnaise était traver- 
sée dans une autre direction par une autre voie , la 
voie domitienne, ouvrage de Domitius j£nobardus, 
vainqueur des Allobroges, et qui aboutissait à Lyon. 
Mais c'est proprement à Agrippa que la Narbon- 
naise fut redevable de ces chemins militaires qui 
fesaient un des plus beaux monumens de l'Em- 
pire. Us étaient pavés de grandes pierres carrées 
dont la taille et le transport coûtèrent des sommes 
immenses. On trouvait à droite et à gauche d'au- 
tres pierres assez proches les unes des autres pour 
aider les voyageurs à monter à cheval. Auguste 
consacra à l'entretien des grands chemins la valeur 
dés statues d'argent et des couronnes d'or dont 



(i) Liv. III. 

(a) Le stade était une mesure grecque dont les Marseillais intro- 
duisirent Tusagc dans les Gaules et que les Romains adoptèrent. 

Huit stades étaient l'équivalent d'un mille romain lequel ayait 
75 6 toises. 

La lieue gauloise était de i^Soo pas géométriques. Ce pas a cinq 
pieds. 
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plusieurs peuples lui avaient fait hommage. On 
employait à ces réparations non-seulement les pro- 
vinciaux soumis ainsi à la corvée et des criminels 
condamnés aux travaux publics, mais encoreles sol- 
dats légionnaires , constamment tenus en haleine 
dans leurs durs exercices, habitués à creuser des 
canaux, à construire des ponts, à faire des chaus- 
sées, à percer des montagnes, à aplanir des collines , 
à dessécher des marais, à laisser partoutla solennelle 
empreinte de la grandeur romaine. En Italie on ne 
confiait qu'à des citoyens considérables la surveil- 
lance de ces chemins , et c'était là une charge 
importante qui fut érigée par Auguste à titre 
d'office perpétuel (i). Mais dans les provinces, les* 
gouverneurs attachèrent cet emploi à leur propre 
administration et le livrèrent à leurs créatures et 
à leurs commis (a). 

Auguste, impatient de connaître tout ce qui se 
passait dans les villes de son vaste empire , choisit 
d'abord des jeunes hommes, légers à la course, pour 
porter ses ordresdestations en stations jusques aux 
lieux où l'on devait les exécuter. Le nombre de ces 
coureurs était considérable et ils se renouvelaient 
souvent , en se remettant les uns aux autres les 
dépêches du prince portées avec une étonnante 



(i) Suétone, sur Auguste. 

(a) Bergier , Hist. des Grands Chemins de l'Empire Romain, 1. 1 , 
liv. I. 
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diligence. Cet établissement eut tant de succès et 
parut si nécessaire au service public , qu'on éta- 
blit y peu de temps après, des chariots et des che- 
vaux de poste à la place des coureurs ; de sorte 
que les ordres de l'Empereur reçurent leur exécu- 
tion avec une célérité plus grande encore ( i ). 

Les mœurs se façonnaient à la servitude; la 
flatterie franchissait les limites de la raison et de 
la pudeur, et les peuples , ou, pour mieux dire, les 
magistrats serviles qui les fesaient parler , décer- 
nèrent des honneurs presque divins au chef de 
l'Empire. Pour accepter c«s hommages insensés, 
il lui fallait bien du mépris pour ceux qui les 
prodiguaient. Dans les Gaules, Auguste devint 
l'objet d'un culte solennel (2). On lui érigea le fa- 
meux autel de Lyon (3), consacré dans la suite aux 
autres empereurs. Soixante peuples vinrent lui 
offrir chacun une statue et y laissèrent chacun un 
a»*uspice (4)- La Narbonnaise, communément re- 
gardée comme un corps séparé des Provinces 
gauloises , ne prit aucune part à la cérémonie de 
cette dédicace. Cependant elle ne voulut pas rester 
en arrière dans cette intempérance d'adulation , 

(i) Lequien de la Neufyille. Origine des Postes chez les Anciens 
et cliez les Modernes , liv. i. 

(a) Bien entendu que ce n'était qu'un culte de Dulie. 

(3) Ammien-Marcelin , liv. xy. 

(4) Golonia, Hist. Littéraire et Antiquités de Lyon» 1. 1. 
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et dre&sa un temple à Auguste, au milieu de la 
capitale (i). Elle frappa aussi des médailles à la 
gloire de ce prince j institua , pour l'honorer , des 
fêtes y des sacrifices , et des prêtres appelés Séç^irs 
ou Flamines augustales. 

Un vent impétueux que les Gaulois appelaient 
iirÂ et que les Romains nommèrent circius (a) , 
56 déchaînait souvent sur la Provence , comme il 
s'y déchaîne encore aujourd'hui. Auguste lui con* 
sacra un temple dans la ville d'Arles, et régla 
lui-même les cérémonies de ce culte nouveau , en 
qualité de Souverain Pontife (3). 

Auguste fonda , en plusieurs lieux , des colonies 
tirées des armées. Orange reçut des vétérans de la 
seconde légion. Fréjus en reçut de la huitième. 
Cette colonie maritime , destinée à précipiter la 
ruine de la puissance marseillaise^ acquit beaucoup 
d'importance et brilla d'un vif éclat. Elle fiit un 
des grands arsenaux de l'Empire (4) » avantage qui 
exemptait les habitans de tout subside et de tout 
service , autre que le service de la mer. Auguste y 
fit construire un amphithéâtre^ un aqueduc de 
sept lieues de long , des édifices remarquables et 



(i) Marca, de Primatu Lug^duni,-^ Cet auteur assure que quatorze 
peuples étaient alors dans la Narbonnaise. 
(s) Le mistral. 

(3) Phus certè Augustus templum illi fcircioj , quhm in Gailid mont' 
retur, et voçU etfecii, Sénèque, Quest. Natur., liv. t. 

(4) Strabon , liv. iv. — Pline , liv. m, ch. iv. 
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des palais magnifiques. Il entretint aussi une flotte 
dans le port de cette ville pour protéger le com* 
merce et les côtes de la Gaule. Des colons, tant 
militaires que civils, furent aussi distribués à Car- 
pentras et à Cavaillon. L'Empereur, en multipliant 
les colonies dans la Narbonnaise , ne fit que suivre 
la politique invariable et les maximes constantes 
de sa patrie , car les Romains se fixaient partout 
où ils remportaient des victoires (i). Ces établis- 
semens fournirent d'abord au Sénat le moyen de 
récompenser ses alliés, de nourrir des citoyens in- 
digens dont il craignait la licence, et de donner aux 
vieux soldats un asile honorable. Plus tard , ces 
vétérans, dévoués au prince, maintinrent son auto-» 
rite , favorisèrent ses vues ambitieuses , et ce fut 
avec raison que l'on regarda une cité coloniale 
comme le siège de la servitude (a). 11 y avait dans 
la Narbonnaise un plus grand nombre de colonies 
romaines que dans les autres provinces gauloises 
ensemble (3). Aulugelle remarque que ces colonies 
étaient l'image de la majesté et de l'opulence du 
grand peuple (4). On y voyait à peu près les mêmes 



{i) Uhicumquè vicU Romanus , habitiit. Sénèqae ^ ConsoL ad, Hehet, 
(a) Brltanni. . . . ipsam eoloniam irwasere ut sedem savitutU. Tacit. y 
Vita Jgric, 

(3) Adrien Valois. Notifia Gallianun brdine Utterarum. 

(4) Amplitudinem majestatemque populi romani coloniœ quasi effigies 
parvœ simulacraque esse quœdam vident ur. Nuits Auiques, liy. X7i> 
ch. XIII. 
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magistrats qu*à Rome , la même forme de gouver- 
nement. Un corps municipal, appelé Curie, y re- 
présentait le Sénat ^ et ses membres se nommaient 
Curiales, ou Décurions (i). Ce corps se composait : 
1 *^ de tous ceux qui , comme fils de décurions , y 
entraient par droit de naissance ; a^ des citoyens 
que la curie introduisait dans son sein, à la majo- 
rité absolue des suffrages , pourvu que le nombre 
des votans fût au moins des deux tiers des mem- 
bres de l'assemblée, et que l'acte de nomination 
fût confirmé par le gouverneur (q) , juge suprême 
de toutes les contestations relatives aux élections. 
Pour être élu, il fallait appartenir à Tordre des 
patriciens, avoir l'âge de vingt-cinq ans au moins 
et la propriété d'une certaine étendue de terre (3V 
Le nouveau décurion ne pouvait refuser sans ex- 
aise légitime, et aucun membre de la curie ne 
pouvait aliéner ses propriétés foncières sans l'au- 
torisation expresse du proconsul. 11 était obligé 
de résider dans la cité, sous peine de confiscation 
de biens au profit de la curie (4). Lui et ses en- 



(i) U paraît qu'à la fondation des colonies , la dixième partie des 
colons avait formé le nombre de ces magistrats municipaux qui fu- 
rent ainsi nommés décurions. 

(a) Cod, Theod, lib, xii, tit. de Decur. — Dlff. lib, Xiix, tit. iv. 
Quando jàppolL 

(3) Dig. lib, 1, dt, II, de Decur et Fil. — iBid. tit. ii. — Cod. 
Theod. lib. xii , tit. de Decur. 

(4) Cod. lib, x , tit. xxxiii, de Prœd, Decur, — Ibid. tit, \xxi. 
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fans appartenaient irrévocablement au service 
du conseil , service qui , malgré quelques avan- 
tages , était si onéreux qu'on promulgua un grand 
nombre de lois pour proscrire les subterfuges 
des curiales qui voulaient se soustraire à leurs 
devoirs (i). 

Au-dessus de Tordre des curiales s'élevait celui 
des sénateurs qui jouissaient de plusieurs distinc* 
tions honorifiques et de plusieurs privilèges particu- 
liers. Mais les uns et les autres ne formaient qu'une 
seule assemblée divisée en deux sections , et leurs 
délibérations étaient communes. Seulement les 
sénateurs opinaient les premiers, d'après le rang 
de leur inscription sur la liste municipale, et la date 
de nomination fixait ce rang. La même règle exis- 
tait pour les décurions. Ceux qui avaient rempli 
des charges publiques émettaient d'abord leur 
avis , et successivement par rang hiérarchique. Les 
membres du conseil qui avaient des en£stns votaient 
avant ceux qui n'en avaient pas. La préférence était 
toujours accordée au décurion père de la plus 
nombreuse famille; et, toutes choses étant égales, 
la loi donnait la priorité à celui qui avait obtenu 
le plus de suffrages dans la même élection (2). 



(i) Histoire du Droit Municipal en France, par Raynonard , 1. 1., 
liy. I. 

(a) Dig. lib, j.. Ht, ii, de Decur et Fil. — Idem, tii, m, fie Jlpo, 
Scrib, — Cod, lUf, x , tit xxxi, dé Decur et Fil. 
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Les décrets se rendaient au nom de la Curie 
dofït le Sénat n'était que la sommité. Ce Sénat se 
composait de ceux que le droit de naissance y ap- ' 
pelait comme fils de sénateurs , et des citoyens 
que l'Empereur nommait lui-même pai* un rescrit. 
Les décurions élevés par la curie à des emplois 
éminens entraient aussi dans la section sénatoriale^ 
laquelle choisissait dans son sein un défenseur 
chargé de maintenir les droits de ses collègues (i). 

La curie nommait à tous les emplois de l'admi- 
nistration, délibérait sur les droits relatifs aux 
propriétés municipales , sur les ventes de ces biens 
et sur les transactions dont ils étaient l'objet. Elle 
établissait les marchés et les foires ^ accordait le 
terrain nécessaire pour les monumens publics, 
examinait et choisissait les médecins et les profes-» 
seurs j décernait des hommages au nom de la cité, 
prenait enfin toutes les résolutions dictées par 
l'intérêt commun (a). 

Chaque année , aux calendes de mars^ la curie 
procédait aux élections. Elle ne confiait les magis- 
tratures municipales qu'à ceux d^ ses membres 
qui offraient le plus de garantie par leur mérite et 



(i) Cod. Theod, lîb, ti« fit. n y de Sénat. — IbU, Ht. iix« de Prœd, 
Sénat. Ibid. lib. toi, tit, i, deDecur. — Rajnouard, loco cit. 

(a) Cod. lib. xi, tit. xxxi, de Fend. Reb. CiV. — theod. et Falent. 
Noyel. tit. xlyiii. — Cod. Theod. lib. xiii, tit. m, MedicetProf. — 
Hist. Génér. de Languedoc, 1. 1. Preuves. 
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par leur fortune. Le décurion, qui avait des excuses 
à proposer y s'adressait au gouverneur de la pro- 
vince (i). 

Deux magistrats^ appelés Duumvirs (a), exerçaient, 
dans le ressort de la colonie , des fonctions qui 
avaient quelque analogie avec celles des consuls 
romains et qui ne duraient ordinairement qu'une 
année. Ils portaient le laticlave et la robe blanche 
dont le bas était bordé de pourpre. Ces magistrats 
fesaient exécuter les décrets delà curie; ils jugeaient 
les causes sommaires qui n'étaient pas réservées 
aux officiers de l'Empereur , et condamnaient à des 
amendes en quelques circonstances. Us ne pou- 
vaient prononcer sur les affaires importantes que 
lorsque les parties y consentaient. Us concouraient 
avec les fonctionnaires d'un ordre inférieur à don- 
ner des tuteurs aux pupilles , et imprimaient par 
leur signature un caractère d'authenticité aux actes 
de vente y aux donations , aux testamens, aux 
adoptions (3) et à tous les contrats de quelque im- 
portance qu'ils avaient soin de faire transcrire dans 
les registres municipaux (4). 

(lyCod. Theod. lih, xii, ftV. de Decur, — Cod. iib.x, ftV. xxxi, 
ele Decur et Fil. 

(a) Quelquefois on n'en nommait qu'un. Quelquefois aussi on en 
nommait quatre , et ils s'appelaient alors Quatuorvirs. 

(3) C'était par-devant la Curie que se fesaient les adoptions. 

{JffDig. Ub. XXXIX, ftV. Ti, de Damno infect. — Cod. Hieod. 
Hb. XIII, ftV. III, de Medic et Prof. — Dig. Ub. l , tit. i , ad Munictp^ — 
Ibid. Ub. XX7I , tit. y, de Tut. et Curât. — Cod. Théod. Ub. xii , tit. i, 
de Decur. — Ibid. Ub. viii, tit. xii, de Donai. 
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Après lesduumvirs venaient les Principaux dont 
les fonctions duraient quinze ans. Formant le con- 
seil exécutif de la cité , ils présidaient à l'adminis- 
tration générale , avaient la police des théâtres et 
des lieux publics , la surveillance des approvision- 
nèmens , l'inspection des remparts , des routes et 
des édifices. Us étaient aussi chargés de travailler 
à la répartition de l'impôt foncier et d'en recou- 
vrer le montant. Cependant on ne les soumettait à 
verser au trésor que ce qu'ils avaient reçu du con- 
tribuable , pourvu qu'ils justifiassent de leurs dili- 
gences (i). 

Une magistrature tutélaire, &ible image de la 
puissance tribunitienne , veillait à la conservation 
<le tous les intérêts légitimes et de tous les droits 
reconnus. C'était la charge honorable du défenseur 
de la cité. La curie seule ne le nommait point. 
Protecteur vigilant de tous les citoyens , des faibles 
comme des forts y des riches comme des pauvres, 
il devait être élu par le peuple assemblé dans des 
Comices solennels. La loi ordonnait de le choisir , 
hors de la curie, parmi les habitans les plus dis- 
tingués , et sa nomination était soumise à l'appro- 
bation du proconsul. Ses fonctions durèrent d'a- 
bord cinq ans , et furent ensuite réduites à deux. 
Rien de ce qui intéressait les membres de la cité 



(l) Cod. Theod, lih. xii,tU.l,de Decur. — Dig. lib. l. Ht. i, 
ad Municipalem. — Majorian Novel lib. iv , tit, i, de Curial. 
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ne lui était étranger. Son devoir était de lesdéfendre 
contre les caprices des agens du pouvoir y contre 
les entreprises des concussionnaires , contre tous 
les abus et toutes les oppressions. Chargé de la 
police judiciaire et du maintien du bon ordre , il 
réclamait les esclaves fugitifs y livrait les criminels 
au proconsul et jugeait lui-même les simples délits. 
Personne ne pouvait être emprisonné sans son 
ordre ou sans celui des magistrats supérieurs. Les 
rôles d'imposition se fesaient en sa présence, et il 
transmettait à chaque contribuable l'avis de sa 
cotisation avant l'échéance. Y avait-il un tumulte 
public, une menaçante émeute? Le défenseur de 
la cité, s'avançant aussitôt, parlait aux perturba- 
teurs le sévère langage de la loi offensée , leur re- 
traçait les périls de la sédition et les rappelait à 
robéissance(i). Ces règles constitutives du régime 
colonial furent faites à diverses époques, et la 
plupart d'entre elles ne reçurent leur sanction .lé- 
gale qu'après le règne d'Auguste. Mais leur germe 
existait sous l'empire de ce prince , et c'est là que 
j'ai du en réunir les principales dispositions épan- 
ses dans le vaste corps du droit romain. 

Ainsi chaque colonie de la Narbonnaise avait 

* 

(i) Cod, Theod, lib,i,tit. ii, de Defens, Cmt. — Cod. Uh. i, 
tît I.V, de Defens. Cmt, — - Ibid, Ub, i , ût. vi, de Seiv.fugit. — Ibid, 
lié, X, tit, Lxx, de Susceptor, — Ibid, lib. nu , iît. iv, de Custod, 
reor, ^ Autk, Coll. m. Ht. ii, de Defens. Civit. — Raynonard, 
ouvrage cité , 1. 1 , lîy. i . 
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son gouvernement particulier ; mais ce gouverne- 
menty resserré dans des bornes fort étroites, ne 
pouvait rien changer aux lois fondamentales de la 
Province, promulguées par le âénat romain ou 
par l'Empereur. D'ailleurs la constitution des villes 
coloniales était soumise au pouvoir central du pro- 
consul qui avait la faculté de commettre un de ses 
lieutenans. La Province était divisée en cantons^ et 
dans chacun d'eux se tenait annuellement une as- 
semblée appelée com^entus , composée des députés 
des curies sous la présidence du proconsul. L'ad- 
ministration de la justice en fesait l'objet essentiel 
et l'on y décidait les différends des particuliers. 
Le proconsul y répondait aux requêtes , donnait 
ses ordres et publiait ses décrets. 

Quoique tous les peuples et toutes les villes de 
la Narbonnaise payassent des subsides à Rome(i), 
leurs conditions variaient. Les colonies étaient de 
deux espèces. Les unes, comme Narbonne, Aix, 
Arles et Orange, s'appelaient romaines , parce 
qu'elles avaient été formées de citoyens dont le 
Sénat s'était déchargé , ou de légionnaires vétérans 

* (i) Ces subsides étaient habituellement en argent et quelquefois 
en fruits. C'est en effet ce qui résulte d'un passage du Plaidoyer de 
Cicéron pour Fontéius. On y Toit ce Gouverneur exiger des peu- 
ples de la Province du blé pour soutenir la guerre d'Espagne. Mais 
ce n'était là qu'un impôt extraordinaire. Lorsque , dans d'autres 
. circonstances, le besoin des grains devint pressant , on en fit four- 
nir aux Provinciaux. Toutefois cette fourniture se fit toujours à 
compte des subsides habituels. 
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dont il avait voulu récompenser les services. Les 
autres se nommaient latines , parce qu'elles étaient 
composées d'habitans du Latium qu'on y avait 
envoyés à défaut de citoyens romains y ou bien 
parce qu'on les avait associées au droit latin (i) 
par un privilège particulier (2). Les unes et les au- 
tres s'appelaient Murdcipes. Les colonies romaines 
avaient quelque prééminence sur les latines, parce 
que les premières jouissaient originairement de 
leurs prérogatives 9 comme étant composées de 
vrais citoyens romains; tandis que les secondes ne 
jouissaient des mêmes droits qu'à titre de faveur. 
A cela près , elles différaient si peu entre elles que 
Pline appelle villes latines quelques colonies ro* 
maines de la Narbonnaise (3). Elles payaient les 
mêmes tributs et fournissaient le même contingent 
pour la milice. Mais les troupes des villes soumi- 
ses au droit latin ne servaient que comme auxi- 
liaires et n'entraient pas dans les légions, tandis 
qu'on y enrôlait les soldats des colonies romaines^ 
et les babitans de ces villes latines devenaient ci- 
toyens romains , après avoir exercé des charges 

municipales (4). 

• 

(i) Le droit latin tirait son origine des traités que les Romains 
firent avec les peuples du Latium et qu'ils appliquèrent dans la 
suite à quelques peuples des Provinces qu'ils voulurent favoriser. 

(2) Fléchier , Dissert, sur Nîmes. 

(3) Liv. III. 

(4) Cette prérogative nous est attestée par un passage d'Appien^ 
liv. II. 
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n ne parait pas que le droit italique (i)que les 
Romains accordèrent à tous les peuples dltalie , 
dont le pays ne fut pas réduit en province , ait 
dominé dans la Narbonnaise. Mais le droit pro* 
vincial servait de législation politique à toutes les 
villes qui n'étaient point municipes. Ces villes 
n'avaient d'autres lois ni d'autres magistrats que 
ceux que leur imposaient les vainqueurs , et se 
voyaient soumises aux ordres des proconsuls , 
soit pour l'administration judiciaire, soit pour le 
gouvernement civil. Telle était la base de ce droit 
rigoureux. 

La conquête de 1^ Narbonnaise n'apporta aucun 
changement à la condition des esclaves , et les 
maîtres conservèrent sur eux le droit de vie et de 
mort (a). Ces esclaves pouvaient recevoir la liberté, 
laquelle ne les élevait pas tous au rang des in- 
génus, ou nés libres. Nous savons du moins que 
les Romains avaient deux sortes d'affranchis; les 
uns étaient citoyens j et les autres acquéraient seu- 
lement la latinité. Il est donc vraisemblable que 
dans la Narbonnaise l'affranchissement laissait 
aussi quelque différence entre les affranchis et les 
ingénus. Le propriétaire d'un fonds de terre en 

(i) Ce droit, quoique moins favorable que le Latin , avait 
quelque rapport avec lui. Les peuples d'Italie, qui en jouissaient , 
se gouvernaient par leurs magistrats quoiqu'ils fussent stipendiaires. 

(a) Adrien le leur ôta plus tard dans tout TEinpire. 
/. lO 
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disposait librement , et le droit de chasse y était 
attaché. La domination romaine introduisit dans 
la Province le contrat emphytéotique (i), et peu à 
peu les vaincus s'accoutumèrent aux usages y à la 
police, à la langue et aux lois des vainqueurs. Ce 
fut ainsi que la religion dès Gaules fit place insen- 
siblement au culte de Rome, lequel ne vint pour- 
tant pas s'asseoir sur le sol ligurien comme un 
despote intolérant. Loin de là, car les Romains ne 
tourmentèrent jamais les croyances religieuses. 
Leurs Dieux, au reste, n'eurent pas beaucoup de 
peine à obtenir droit de cité dans la Narbonnaise, 
la République de Marseille ayant depuis long- 
temps aplani toutes les voies. Dans les autres par- 
ties de la Gaule , le culte des anciens Celtes avait 
aussi subi beaucoup d'altération et de mélange; 
car les Divinités qui y recevaient des hommages 
étaient à peu près les mêmes que celles qu'on ado- 
rait en Grèce et à Rome. Cependant la religion 
druidique ne disparut pas tout-à-fait, et on la vit 
traîner, pendant quelques années encore, les mi- 
sérables restes de son existence débile (2). 

Marseille, en étendant au loin ses relations 



(i) Par ce contrat le propriétaire d*im fonds le cédait à un autre 
en tout ou en partie , à la charge d*une redevance annuelle et per- 
pétuelle en fruits ou en argent , et sous la réserve de la préférence , 
ou d*un droit de lods , au cas que l'acquéreur voulût dans la suite 
transférer ce fonds à un tiers. 

(a) L'Empereur Claude acheva la destruction des Druides. 
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pacifiques 9 avait propagé dans la Narbonnaise 
Tusage de la langue grecque. Cette belle langue y 
était devenue familière et s'était aussi répandue 
dans le reste des Gaules, dans la Germanie (i), 
et jusque dans les Iles Britanniques (a). La Nar- 
bonnaise , donnant aux belles lettres des encou- 
ragemens utiles et des honneurs mérités , produi- 
sit une foule d'hommes distingués dans tous les 
genres (3) , et les écoles marseillaises les élevèrent 
presque tous. Parmi eux on cite Eratosthène que 
Ton confond souvent avec un auteur du même 
nom qui naquit à Cyrène et prit le premier entre 
les écrivains anciens le titre de Philologue^ L'Era- 



(i) Jules César dit qu'après la délaite des Helyétiens on trouva 
dans le butin un rôle de leurs troupes écrit en caractères grecs. 
De Bell. Gall, ▼. 'xltiii. 

Tacite , parlant de quelques inscriptions trouvées sur les fron- 
tières de la Germanie et de la Rhétie , remarque aussi qu'elles 
étaient en caractères grecs. De Morih, Germ. 

César rapporte encore que les Druides ne voulaient pas qu'on 
couchât par écrit leurs instructions , mais que dans les affaires et 
en matière de comptes les Gaulois se servaient des lettres grecques. 

(a) On retrouve dans l'ancienne langue bretonne un grand nom- 
bre de termes grecs , non point pour exprimer des objets scientifi- 
ques , mais les choses les plus nécessaires à la vie. John Price, 
Défense of the British History, — AyUtt Sommes, The Antiquiûes of 
andent Biitain. 

(3) Je ne mentionne dans cette histoire que les personnages mar- 
quans qui sont nés en Provence, et non point ceux qui ont vu le 
jour dans la partie de la Narbonnaise comprise dans l'ancien Lan- 
guedoc et l'ancien Dauphiné . 
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tosthène Ligurien s'acquit une renommée briU 
lante par sa science dans les mathématiques et 
l'astronomie. U composa aussi une histoire des 
Gaules en trente-trois livres (i) , et cet ouvrage 
est malheureusement perdu. Lucius Plotius , dont 
Quintilien a £ait l'éloge (a) , ouvrit à Rome une 
école publique d'éloquence (3). Yalérius Caton 
s'y distingua comme poète et grammairien (4). 
Gniphon professa les belles lettres dans cette 
capitale du monde (5) , et compta Cicéron parmi 
ses auditeurs. Quintilien (6) le met au nombre de * 
ces auteurs qui se donnaient la licence de changer 
la terminaison de certains noms, tant au nomina- 
tif qu'aux cas obliques (7). 

La Narbonnaise eut aussi la gloire de donner le 
jour (8) à Roscius , le plus grand acteur comique 
des temps anciens. Esope, qui excellait dans le genre 
tragique, était en possession de la faveur popu- 



(i) i3o ans avant J.-G. 

(a) De Orat, Iiut» liy. ii , ch. iv. 

(3) 90 ans ayant Tère yulgaire. 

(4) Suétone y de Illust. Gramm, ch. ii. — Yalérius Gaton naquit 
vers l'année io8 avant notre ère. 

(5) l6id, — Né à la même époque. 
{fi) Inst. Oro/.^ liv. i, ch. vi. 

(7) Quelques-uns voulaient que Ton dit Robor etEbor pour Robur 
et Ebur. La raison qu'ils en donnaient est que le génitif de ces 
noms est en oris. Gniphon au contraire prétendait que Ton devait 
faire le génitif de ces noms en. uris, parce que le nominatif est en «r. 

(8) Un siècle avant Tère chrétienne. 
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laire, lorsque Roscius vint montrer son inimitable 
talent aux Romains enthousiasmés. Selon Horace, 
l'un était grave, l'autre était docte (i). Roscius avait 
le regard un peu difiForme (a) , ce qui n'affaiblis- 
sait eu rien le naturel de son jeu admirable , là 
puissance de ses miraculeuses ressources et la 
magie de sa ravissante diction. Il fut rassasié d'ap- 
plaudissemens et d'éloges. Tout ce qui peut flatter 
l'ambition d'un homme sensible à la gloire , il 
l'obtint. Les plébéiens et les grands l'honorèrent 
de leur estime, et Sylla , aux jours de sa dictature, 
lui fit présent d'un anneau d'or. Aussi bien Ros- 
cius ne cessa de se rendre digne de sa haute des- 
tinée en embellissant le génie par la vertu. Cicéron 
semble épuiser son éloquence (3) à louer ce Gau- 
lois célèbre , qui était si habile comédien qu'il 
paraissait être le seul digne de monter sur le théâ- 
tre , et si grand homme d'honneur qu'il semblait 
être le seul qui n'y dût jamais monter (4). La 
République luifesait une pension annuelle d'envi- 
ron soixante mille livres de notre monnaie (5). 
Roscius , modèle de désintéressement et de gran- 
deur d'ame , resta dix ans de suite sans exiger le 
paiement de sa pension , et négligea ainsi d'amas- 

(i) Quce grwis JËsoptis , quœ doctus Roscius egit, Liv. ii, Epit. i. 
(a) Cicéron , de Orat, liv . m. 

(3) Ihid, lir. I. 

(4) Ihid, pro Roscio. Comodo. 

(5) Pline, Hist. liv, vu. 
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ser une somme de six cent mille livres , sans cesser 
néanmoins ses représentations théâtrales. 

Cornélius Gallus (i), ami de Virgile (2) , rival 
gracieux de Tibulle et de Properce , trouva sur sa 
lyre harmonieuse des chants d'amour et de gloi- 
re (3). Auguste, plein d'affection pour lui j l'éleva 
aux premières charges de l'Empire j et lui confia le 
gouvernement de l'Egypte réduite en province ro- 
maine. Gallus, durant son administration de quatre 
ans y se laissa corrompre par le pouvoir et ne tra- 
vailla que pour amasser des richesses (4). Mettant 
bientôt le comble à ses vices honteux par une 
noire ingratitude, il conspira contre rEmpereur(5) 
qui se contenta de le bannir ; mais le Sénat plus 
sévère le condamna à mort. Le poète évita l'igno- 
minie du supplice en se tuant de sa propre 
main (6). 

Trogue-Pompée honora davantage la Narbon- 

(i) Né à Fréjofl 66 ans avant notre ère. 

(a) Églogae vi. — Virgile lui avait consacré une partie du ly* li- 
vre de ses Georgiques ; mais il fut ensuite obligé , par ordre d'Au- 
guste, d'y substituer la fable d'Aristée. 

(3) Gallus excellait dans l'Élégie et le Poème épique. Rien de lui 
ne reste aujourd'hui, quoique son nom paraisse à la tête de quelques 
pièces de vers. 

(4) Dion, liv. mil — Amm. Marcel, liv. xvn. 

(5) Servius sur Virgile. 

(6) Dion, ièid, — Ovide, Jmorum, Liv. m, Élég. ix. — Pro- 
perce , liv. II, Élég. XXXIV. 
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naise où il naquit aussi (i). Entreprenant un 
travail immense j il recueillit touif ce que les Grecs 
avaient écrit sur les diverses nations , en retran- 
cha ensuite tout ce qui lui parut inutile j et com- 
posa ainsi en quarante-quatre livres une histoire 
générale depuis les siècles héroïques jusqu'à l'épo- 
que où il vivait. Comme le règne de Philippe était 
un des principaux sujets qu'il traitait , il donna à 
ses annales le nom de Philippiques (a) , à l'imita- 
tion de Théopompe qui avait déjà publié en grec 
une histoire sous le même titre ; et de tout ce grand 
ouvrage il ne nous reste que l'abrégé qu'en a fait 
Justin (3)..Tix>gue-Pompée reçut des éloges magni- 
fiques et s'acquit la gloire d'un des plus célèbres 
historiens de son temps. Pline l'Ancien le qualifie 
d'écrivain très-sévère (4) > témoignant par ces mots 
de la rectitude de son jugement et de la sûreté de 
sa critique, 

Oscus, Agrotas et Pacatus , tous les trois nés à 
Marseille (5) , y brillèrent par leur éloquence , et 



(i) Dans le pay« des Voconces, 4o ans avant J.-G. 

Trogue, aïeul paternel de cet auteur, s'était signalé dans la 
guerre de Sertorius et avait mérité par sa valeur le droit de citoyen 
romain. Le grand Pompée , en l'élevant à cet honneur, lui donna 
son nom qui passa à ses descendans. 

(a) Yossius , de^Hui. Latims, 

(3) Justin y dans sa préface » nomme Trogue-Pompée rhomme 
de l'ancienne éloquence , vir prîscœ eloquenûœ, 

(4) Et ipse auctor severUsimus, Hist. liv. xi , cb. cxix. 

(5) Le premier ao ans avant Tère chrétienne » le second i8^ et le 
troisième i6. • - 
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leurs succès les appelèrent à, Rome où ils se placé* 
rent au premier rang des orateurs contemporains* 
Oscus , hérissant ses discours de pointes satiri-: 
ques (1)9 ne sut se faire ni aimer ni estimer, et 
souleva même autour de lui'des ressentimens re- 
doutables. Agrotas ne plaida qu'en grec , ne vou- 
lant point faire usage d'un autre idiome que de 
c<elui de sa ville natale, et son style se fit remar- 
quer par sa force et son énergie. 

Rome, de plus en plus insatiable, dévorait 
d'immenses richesses. Son trône d'or pesait sur la 
t^rre épuisée , 6t il ne fallait rien moins que les 
prodiges du commerce pour satis&ire les caprices 
voluptueux de quelques citoyens opulens et les 
besoins sans cesse renaissans de leur luxe effréné. 
Alexandrie s'était alors chargée du principal ap- 
provisionnement^de l'Empire. Aden, ville située à 
l'entrée du détroit de Bab-el-Mandeb , entre la mer 
Rouge et le golfe Arabique , travaillait pour le 
compte de cette capitale de l^gypte , tandis que 
Palmyre, plus brillante que jamais au milieu de 
ses déserts , fesait conduire par ses caravanes les 
trésors de l'Orient. Moins féconde était alors 
l'industrie des provinces occidentales et de la Nar- 
bonnaise. Là ne se trouvait point tant d'activité 
mercantile. Cependant le commerce y fesait d'in- 
telligens efforts; l'amour du lucre s'y montrait 

(i) Sénèque , Controverses. 
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plein d'ardeur^ et Tusure y était connue même 
avant les conquêtes des Romains. Sous le règne 
d'Auguste les marchands de Marseille et de Nar- 
bonne allaient par terre jusques aux bords de 
rOcéan où ils recevaient , en échange de leurs 
denrées^ Tétain et le plomb que les habitans de ce 
pays tiraient de la Grande Bretagne. Le vin surtout 
se trouvait parmi ces denrées , et les Gaulois en 
étaient si avides que pour une certaine mesure ils 
donnaient un en&nt (i). 

La Narbonnaise , qui avait pris un état fixe et 
permanent , prospéra durant tout le long règne 
d'Auguste y et continua d'être florissante sous 
Tibère. Ce prince détacha Nice de la juridiction de 
Marseille et la réunit à la province des Alpes Mari- 
times j car elle ne pouvait plus exister que par 
Tappui de Gimiez qui se l'attachait tous les jours 
davantage par des intérêts nouveaux. Nice obtint 
quelques franchises municipales , et conserva la 
faculté de nommer les chefs de son administration 
civile (a). Tibère exila à Marseille Vulcatius Mos- 
chiîs, riche citoyen qui fut accueilli dans cette ville 
avec beaucoup de bienveillance et y reçut le droit 
de bourgeoisie. Dans l'expansion de sa gratitude , 
Moschus institua héritière de tous ses biens la cité 
qui n'avait pas craint de donner un généreux asile 



(i) Diodore de Sicile , liv. v. 

(a) Guesnay, Annal, Provinc, Massil. 
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à la victime de la haine impériale. Tibère se montra 
irrité , et Marseille , pour détourner le coup qui 
la menaçait , envoya des députés à Rome. Ceux-ci 
invoquèrent l'exemple de Smyrne qui avait admis 
parmi ses citoyens Rutilius, exilé comme Mos- 
chus , et qui , comme lui , s'était fait un plaisir de 
laisser sa fortune à sa bienfaitrice chérie. Ces rai- 
sons désarmèrent Tibère (i). 

Sous l'empire de Caligula, la Narbonnaise 
jouitaussi d'un calme profond.Il ne s'y passa aucun 
événement mémorable. On y vit refluer d'illustres 
et riches citoyens romains qui cherchaient , dans 
un exil volontaire y un asile contre les caprices de 
la tyrannie impériale. Ces hommes , habitués à 
toutes les douceurs de la vie , à toutes les jouis- 
sances du luxe , contribuèrent à la splendeur du 
pays et construisirent de belles demeures où ils 
coulèrent des jours heureux , Icrin des intrigues de 
la cour et des orages de l'ambition. Les champs 
se couvrirent de somptueuses f^illœ (a), ou maisons 
de plaisance , qui unissaient l'agrément à la com- 
modité, au milieu de vastes travaux agricoles. Les 



(i) Tacite, Annal. , liv. ix. 

(s) Les FîUœ des Romains étaient de grands bàtimens divisés en 
trois parties. L'une, appelée UrBana, était destinée au logement du 
maître et de sa famille. L'autre, nommée Etutica, servait àThabitation 
des ouvriers et des esclaves. La troisième, dite Fructuarîa, renfer- 
mait les cuves, les pressoirs , tout ce qui était nécessaire à Técono- 
mie rurale. — Golumelle, de Re Rusticâ, liv. i , ch. vi. 



DE PROVENCE. 155 

propriétaires j disposant d'une multitude d'escla- 
ves , y amenèrent des eaux abondantes au' moyen 
des aqueducs, et creusèrent des viviers où des pois- 
sons de toute espèce étaient nourris à grands frais. 
Ils eurent des bains du plus beau marbre , des 
pavés en mosaïque , des statues j des tableaux , et 
l'on y vit tout ce que peut produire la puissance 
des arts, tout ce peut étaler une magnificence pro- 
digue. Nulle contrée , au rapport de Pline l'An- 
cien (i) , n'était préférable à la Narbonnaise pour 
la culture des terres , la police des peuples et l'a- 
bondance des richesses. C'était moins une province 
qu'une portion même de lltalie. L'empereur 
Gaude accorda aux sénateurs , qui en étaient ori- 
ginaires, le privilège de s'y rendre sans permission, 
tandis que les autres membres du Sénat ne pou- 
vaient sortir de lltalie sans un congé spécial (a). Ce 
prince^ dans son expédition de la Grande Bretagne, 
vint par mer de Rome à Marseille et y resta quel- 
ques jours. 

Néron épouvanta le monde par ses forfaits; mais 
la patience des peuples se lassa, et un cri d'aflfran- 
chissement se fit enfin entendre ; ce cri formidable 
retentit dans les Gaules. Les rapines , les cruautés 



(i) Agrorum cultu , virorum morumque dignatione , amplitwUne opum, 
nuUi provincianan post ferenda; breviterque Italia venus quàm proçincia, 
Hist. Natur. , liy. m , ch. iv. 

(a) Tacite y Annal, liv. xii. 
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et les débauches de Néron avaient indigné des 
peuples qui n'étaient point façonnés, comme le 
peuple romain j à toutes les orgies du despotisme. 
Julius Vindex , gouverneur de la Province Lyon- 
naise , fut le premier qui donna le signal. Le sang 
des anciens rois aquitains qui coulait dans ses 
veines lui inspirait une juste fierté. S'annonçant 
comme le libérateur des nations , il convoqua les 
députés des provinces gauloises , et les engagea , 
dans le langage d'une brûlante énergie, à briser de 
honteuses chaînes. Il déclama contre Néron , assas- 
sin de sa mère, violateur des plus saintes lois, oppro- 
bre du genre humain. Il le représenta comme un 
joueur de flûte, comme un misérable histrion souil- 
lant sur le théâtre la pourpre impériale. Ensuite 
l'orateur invita l'assemblée à rendre la paix au 
monde et à être en aide au peuple romain. Il finit en 
nommant Empereur Galba, gouverneur de l'Espa- 
gne citérieui^e (i). A ces paroles ardentes une armée 
se leva enflammée de colère. Vindex se trouva 
bientôt à la tête de cent mille hommes qui le joi- 
gnirent sous les ordres d'Asiaticus , Flavius et 
Rufinus , commandant les troupes romaines dans 
ces provinces. Quelques contrées des Gaules res- 
tèrent fidèles à Néron , et Lyon lui montra un 
attachement inviolable qui alla jusqu'à l'opiniâ- 



(i) L'an 68 de Tère chrétienne. — Dion, liv. lxiii. — Plutarque 
sur Galba. — Suétone sur Néron. — Tacite, Hist. , liv. i, ii , iv. 
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treté (i). Peu auparavant , Néron avait envoyé à 
cette ville quelques secours pécuniaires pour répa- 
rer les désastres causés par un incendie ^ et les 
habitans saisissaient l'occasion de lui en témoi- 
gner leur reconnaissance. La Narbonnaise, au con- 
traire, se laissa entraîner dans la révolte, car Néron 
lui était odieux. Sous son règne elle avait éprouvé, 
plus qu'aucune autre province , l'avarice des offi- 
ciers qui la gouvernaient, et on l'avait assujettie à 
de grandes levées de troupes pour recruter l'armée 
d'Illyrie. 

Galba ne disposait en Espagne que d'une seule 
légion , commandée par Titus Vinius , ci-devant 
gouverneur de la Narbonnaise , lequel à la tête de 
ses soldats le proclama Empereur. Le Sénat et le 
peuple confirmèrent ce choix , nonobstant la dé- 
faite de Vindex , sous les murs dé Besançon , par 
Verginius, chef des troupes de la Germanie et du 
reste des Gaules fidèles au parti de Néron. Ce vil 
tyran restait tranquille à Naples , tandis que tout 
s'agitait au nord des Alpes. Absorbé dans les fêtes 
et les combats d'athlètes , il reçut sans émotion 
la nouvelle du soulèvement de Vindex. On dit 
même qu'il s'en réjouit comme d'une bonne occa- 
sion pour piller les riches provinces des Gaules (2). 

(i) Lugdunensis colonia pertinaci pro Neronefide, Tacite , Hist. liv. i . 
(3) GaudtbcA tanquàm occasions natâ spoliandarum opuUndssimarum 
provinciarum, Suétone > in Ner. 
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Les proclamations outrageuses que Vindex fésait 
afEcher dans les villes transalpines et dont il en- 
voyait des copies à Rome , le tirèrent enfin de son 
repos. Chargé du poids de la malédiction publi- 
que , condamné par le Sénat , il se tua lui-même , 
et c'est ce qu'il fit de mieux. Galba était encore en 
Espagne lorsqu'il apprit sa mort. Accompagné 
d'Othon , alors propréteur de la Lusitanie qui 
l'avait reconnu des premiers , il se rendit en dili- 
gence à Narbonne avec la légion de Yinius , pour 
recevoir les députés du Sénat qui venaient le re-. 
connaître Empereur (i) et le prier de combler les 
vœux du peuple en entrant dans la capitale. Galba 
accueillit ces députés avec honneur et prit de suite 
le titre de César (a). Il reçut le serment de fidélité 
des officiers romains et les soumissions des popu- 
lations gauloises qui étaient accourues de toutes 
parts. S'il punit avec sévérité ceux qui avaient 
montré trop d'attachement à Néron , il témoigna 
de la bienveillance aux partisans de Vindex , les 
déchargea du quart de leurs impositions , et fit 
condamner à mort lesintendans qui s'étaient ren- 
dus odieux en abusant de leur autorité (3). Ensuite 
il partit de Narbonne, traversa la province, et s'a- 
vança vers Rome à petites journées. Galba ^ qui 



(i) Plutarque sur Galba. — Tacite, ièid, 

(a) Zonar , Annal. 

(3) Tacite, Hist. liy. i , ch. txv. 
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n'était pas digne du trône, en fut bientôt précipité, 
et les troupes de la Germanie qui avaient été des 
dernières à le reconnaître , furent des premières à 
l'abandonner. Elles proclamèrent à sa place Yitel- 
lius qu'il venait de leur donner pour général. D'un 
autre côté , les prétoriens , voulant faire un autre 
Empereur , massacrèrent Galba (i) , et donnèrent 
la pourpre à Othon. 

Ce général n'eut pas plutôt été reconnu par le 
Sénat , qu'il le fut par la plupart des peuples de 
l'Empire, et entr'autres par ceux de la Narbonnaise 
et de l'Aquitaine. Le reste des Gaules prit le parti de 
Yitellius. Bientôt après, la Narbonnaise abandonna 
la causa d'Othon par la crainte que lui inspira une 
armée de quarante mille hommes envoyéel d'Italie 
par Yitellius et commandée par Yalens. Othon fit 
marcher des troupes vers les Alpes pour remettre 
la province sous son obéissance; mais le préfet de 
Cimiez, qui tenait pour Yitellius, appela aux armes 
la jeunesse des montagnes , résolu à disputer le 
passage aux ennemis de son maître. Les deux 
armées s'étant rencontrées non loin de Yintimille, 
engagèrent un combat sanglant dans lequel les 
soldats du préfet de Cimiez, levés à la hâte, furent 
mis en fuite. L'alarme se répandit aussitôt dans la 
Narbonnaise, et Yalens, qui la gouvernait au nom 
de Yitellius, s'avança vers les Alpes pour s'opposer 

(i) Le i5 janvier de Tan 69 de Tère chrétienne. 
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à la marche des vainqueurs. Othon j désespérant 
de forcer le passage, fit embarquer ses troupes sur 
une flotte , avec ordre de tenter une descente sur 
les côtes. Cette flotte remporta quelques avantages^ 
et les députés de diverses colonies de la Province 
vinrent demander du secours à Valens qui se trou- 
vait encore dans les Alpes. Yalens ordonna à Julius 
Classicus d'aller renforcer les garnisons des places 
maritimes, et notamment de Fréjus, avec deux 
cohortes des troupes de Tongres , toute la milice 
de Trêves et quatre escadrons de cavalerie. Il fit 
ensuite marcher vers les côtes l'élite de ses légion- 
naires avec une cohorte de Ligures , douze esca- 
drons de cavalerie et cinq cents Fannoniens. 

L'armée d'Othon avait déjà débarqué au golfe 
de Lerins. Classicus sortant du camp de Fréjus où 
la cohorte ligurienne s'était retranchée, s'avança 
courageusement à la rencontre des ennemis. Une 
petite plaine qui, protégée par des coteaux, finis- 
sait à la mer, servit de champ de bataille. Les 
Othoniens , après avoir placé des frondeurs sur 
les monticules, parurent dans la campagne, tandis 
que les partisans de Vitellius , pour soutenir leur 
attaque , échelonnèrent la cohorte ligurienne sur 
les flancs et les sommets des montagnes voisines, « 
et disposèrent le reste de l'infanterie derrière une 
masse de cavalerie. Une égale valeur brilla des 
deux côtés. Cependant les soldats d'Othon auraient 
anéanti l'armée ennemie, si la nuit ne fût venue 
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mettre fin à ce combat meurtrier. Les Yitelliens 
ne se tenant point pour vaincus , voulurent tenter 
de nouveau le sort des batailles. Ils pénétrèrent 
à Timproviste dans le camp des Othoniens et y 
marquèrent leur passage par le carnage et l'incen- 
die. Les Othoniens , revenus de leur frayeur , se 
retranchèrent sur une colline, et passèrent bientôt 
de la résistance à l'attaque. On combattit de part 
et d'autre avec fureur ; mais la victoire se déclara- 
encore pour les Othoniens , sans être pourtant 
décisive , et les deux armées se séparèrent par une 
espèce de trêve tacite. Les légions othoniennes se 
rembarquèrent deux jours après, gagnèrent les 
rivages d'Italie, et Classicus se retira à Ântibes. 

Ainsi Vitellius resta maître de la Narbonnaise 
et des Alpes Maritimes. Yalens se rendit à Pavie 
dans le dessein de se joindre à Cœcinna , autre 
général de Vitellius, et de marcher ensemble con- 
tre Othon qui venait à eux en personne (i). Les 
deux généraux, ayant opéré leur jonction, livrè- 
rent bataille à cet empereur qui fut entièrement 
défait. Pottssé.par la honte et le désespoir, il se 
plongea un poignard dans le sein , après un règne 
de trois mois, et assura l'Empire à son compéti- 
teur. Yitdlius, qui était alors dans les Gaules , partit 
pour l'Italie où il ne rencontra aucune résistance. 
Mais lui aussi devait bientôt perdre le sceptre 

(i) Tacite, Hi«t. liv. ii. — Suétone, Vie de Vitellius. 

/. II 
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avec la vie^ et satisfaire, en tombant, à la justice 
outragée. Méprisable par des vices ignominieux , 
exécrable par des iniquités cruelles , il devint le 
plus ignoble des despotes. Les légions d'Orient 
rendirent au monde un grand service en procla- 
mant Vespasien empereur. Cependant il fallut en- 
core recourir à la voie des armes. Valérius Paulinus, 
gouverneur de la Narbonnaise et cbaud partisan 
de Vespasien , se servit de tous ses moyens d'in- 
fluence pour soutenir les intérêts du nouveau César. 
Il était né à Fréjus , et sa qualité de compatriote 
jointe à la douceur de son administration lui con- 
ciliait tous les esprits. Aussi la Province entière se 
déclara en faveur de Vespasien, pendant que 
Primus, le principal auteur de son élévation et 
chef d'une des légions de la Pannonie, obtenait 
en Italie des succès éclatans et rapides. 

Valens, forcé de quitter Pise où les images de 
Vitellîus ne recevaient que des outrages , réunit 
quelques vaisseaux et prit la route de la Narbon- 
naise, pour conserver à son maître cette Pro- 
vince importante. Il voulait y assembler les troupes 
des Gaules et de la Germanie, et faire diversion 
en faveur de Vitellius. Les vents contraires l'obli- 
gèrent de relâcher à Monaco. Le préfet des Alpes 
Maritimes, venant le joindre, conféra avec lui 
sur son entreprise, qui lui parut téméraire, et 
tâcha de l'en détourner. Il lui représenta la pros- 
périté de Vespasien , l'éclat de ses victoires , la 
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puissance de Paulinus dans une province qui lui 
témoignait tant d'amour et de dévouement. Valens, 
touché de ces raisons, renonça à son projet, ré- 
solut de s'éloigner, et livra aux flots sa mauvaise 
fortune. Une tempête le jeta sur les îles d'Hyères, 
et il fut pris par des navires que Paulinus avait 
envoyés en course. Les autres provinces des Gau- 
les, de l'Espagne et de la Grande Bretagne suivi- 
rent l'exemple de la Narbonnaise et se déclarèrent 
pour Vespasien. Primus s'approcha de Rome. Hors 
des murs et dans son enceinte, des combats ter- 
ribles se livrèrent, et la cause de Vespasien triom- 
pha. Yitellius, traîné sur la place publique, demi- 
nu et les mains liées derrière le dos , essuya les 
plus cruelles insultes. Enfin la populace , naguère 
prosternée à ses pieds, le mit en pièces et le jeta 
dans le Tibre (i). 

Le nouvel Empereur fit régner avec lui la paix 
et la justice , et la Narbonnaise se reposa consolée. 
Sous le règne de ses successeurs, cette province 
continua de jouir d'une tranquillité profonde. 
Adrien qui la visita (2) y laissa des monumens de 
sa puissance. Il se plut surtout à embellir ISîmes, 
cité importante qui exerçait sa juridiction sur 
vingt-quatre bourgades (3). Titus Antonin fit re- 



(i) Dans les derniers jours de Tan 69. 

(a)L*an lai. 

(3) XXIV Oppida Nemausensibus aitributa, — Pline, liv. m, ch. i. 



164 HISTOIRE 

bâtir la ville de Narbonne qu'un incendie avait entiè- 
rement consumée. 11 rétablit à ses dépens les ther- 
mes f les temples, les portiques et tous les édifices 
dévorés par les flammes. 

Pendant une longue suite d'années , la Narbon- 
naise ne fiit le théâtre d'aucun événement digne 
d'être mentionné par l'histoire. Les prétoriens, 
secouant le joug de la discipline militaire auquel 
Pertinax voulait les soumettre, immolèrent à leur 
fureur ce prince qu'ils avaient élevé malgré lui à 
la puissance souveraine, et l'Empire, mis à l'encan, 
trouva un acheteur hardi. Ce fut le jurisconsulte 
Didius Julianus. Mais il ne jouit pas long-temps 
du fruit de son marché. Septime-Sévère, proclamé 
empereur, le fit mourir. Le nouveau maître du 
monde avait été gouverneur de la Lyonnaise et 
avait gagné l'affection des peuples de cette pro- 
vince par la sagesse de sa conduite. Il en fut bien 
récompensé lorsqu'il eut la satisfaction de voir les 
Gaules se déclarer les premières en sa faveur (i). 
Il employa les deux premières années de son règne 
à faire la guerre à Pescennius Niger auquel les 
légions d'Orient avaient donné le trône. Mais comme 
il craignait que, pendant cette guerre, Claude Albin, 
gouverneur de la Grande Bretagne , ne prît les ar- 
mes et ne lui disputât aussi l'Empire , il voulut se 
l'attacher par les liens de la reconnaissance en 

(i) En Tannée 19a. 



I 
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l'honorant de la dignité de César. Cette politique ne 
lui servit de rien. Car Albin passa dansles Gaules, 
gagna à son parti Lyon et la plupart des provinces 
où il assembla des forces considérables malgré la 
résistance de quelques gouverneurs qui refusèrent 
de le reconnaître. La Narbonnaise demeura tou- 
jours fidèle à Septime-Sévère. Les soldats en gar- 
nison dans la capitale élevèrent une statue à Julia 
Domna , sa femme j et lui donnèrent le nom deMère. 
Albin remporta quelques avantages sur les troupes 
du parti de cet Empereur, qui se vit enfin obligé 
de franchir les Alpes avec une puissante armée 
pour combattre son compétiteur. On en vint aux 
mains près de Lyon (i). La victoire, long-temps 
douteuse, se rangea sous les drapeaux de Sévère ; 
et Albin se tua de désespoir. L'Empereur proscri- 
vit la ville malheureuse qui s'était déclarée en fa- 
veur de son ennemi. Lyon se vit abandonné au 
pillage et aux flammes , et tous ses habitans fii- 
rent livrés au glaive du soldat irrité. Sévère fit un 
assez long séjour dans les Gaules pour y réduire 
la faction ennemie qui montrait toujours de l'au- 
dace, malgré la perte du chef. La Narbonnaise, 
qui n'avait cessé de donner à Septime-Sévère 
des marques de dévouement, lui témoigna en- 
core son amour, lorsque après avoir vaincu les 
Parthes , il conféra à Caracalla son fils la dignité 

(i) Le 19 février 197. 
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tribunitienne et le titre d'Auguste. Batonius, pre- 
mier flamine augustale, sacrifia un taureau, au 
nom de la province, en l'honneur de Cybèle , mère 
. des dieux , et on célébra à Narbonne , dans une 
assemblée générale du pays , ce taurobole j qui 
était une des cérémonies les plus solennelles et l'un 
des plus grands mystères de la religion romaine (i). 
Caracalla accorda (a) la bourgeoisie à tous les 
hommes libres de l'empire. Le droit romain de- 
vint alors le droit commun de tous les pays con- 
quis , et il n'y eut plus de différence entre le droit 
des colonies ^ le privilège des cités municipales 
jouissant du droit latin ou italique , et la constitu- 
tion des villes assujetties au droit provincial. Ce- 
pendant ces distinctions, effacées par les lois civi- 
les et politiques , laissèrent encore des traces dans 
les habitudes populaires , parce qu'il n'est jamais 
donné aux lois de changer tout d'un coup les 



(i) C'était une imitation du baptême des chrétiens, et les payens 
loi donnaient le nom de régénération. Nous aurions de la peine à 
saToir précisément toutes les superstitions qui s'y pratiquaient , si 
le poète Prudence, qui Tirait dans le 4^ siècle, n'avait pas eu soin de 
nous les décrire dans son hymne lo* sur le martyre de St. Romain. 

On creusait dans la terre une fosse profonde que ' Ton couvrait 
de planches ouvertes en plusieurs endroits. La personne qui devait 
être purifiée parle sacrifice descendait dans cette fosse, et recevait 
sur sa tête , dans ses yeux , dans sa bouche , dans ses oreilles et sur 
ses habits le sang tout fumant du taureau immolé sur les planches 
avec un grand appareil. 

(a) £n 21 a. 
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mœurs anciennes. D'ailleurs , le nom de citoyen 
romain avait encore tant de puissance et de magie, 
que ceux qui croyaient avoir le droit de le porter 
à l'exclusion de tous autres, formèrent pendant 
plus d'un siècle une classe regardée comme supé- 
rieure à celle des latins. Caracalla voyagea dans 
les Gaules et fit mettre à mort le gouverneur de 
la Narbonnaise. On ignore le motif de cette con- 
damnation. En fallait-il un autre que le soupçon 
ou le caprice, sous des tyrans accoutumés à se 
jouer de la vie des hommes ? 

Alexandre Sévère, successeur de Tinfame Hélio- 
gabale, se fit un devoir de ne confier le gouverne- 
ment des provinces qu'à des magistrats d'une pro- 
bité éprouvée (i). Il mit de simples présidens (2) 
dans la plupart de celles qui étaient à sa disposi- 
tion ; ce qui les fit nommer présidiales. Le pou- 
voir de ces présidens se bornait à la seule admi- 
nistration de la justice. Le commandement des 
troupes appartenait à un autre officier. La Nar- 
bonnaise fut la seule province des Gaules qui ne 
se trouva point placée au nombre des présidiales , 
parce que, ayant été cédée au Sénat, elle demeura 
toujours proconsulaire. Au reste, le choix du Sé- 
nat était soumis à l'agrément de l'Empereur , qui 
donnait seul l'investiture, et, comme on le pense 



(i) Lambrid, in Sever. 
(a) En 333. 
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bien ^ cette assemblée qui n'avait que le triste pri- 
vilège de marcher à la tête de la servitude com- 
mune j ne présentait à la nomination du prince 
que ceux-là même qu'il avait déjà désignés. 

L'einpereur Probus fit une nouvelle division des 
Gaules (i). Le*pays des AUobroges et quelques dis- 
tricts contigus furent détachés de la Narbonnaise, 
et formèrent , sous le nom de Viennoise , une pro- 
vince particulière j qui eut pour capitale la colo- 
nie de Vienne , alors rivale de Lyon. L'année sui- 
vante Probus se vit obligé de prendre les armes 
pour réduire Œlius Proculus, natif d'Albenga, 
sur les côtes de Gênes j et Bonose, originaire de la 
Grande-Bretagne , qui excitaient des troubles dans 
les Gaules et la Germanie. Proculus , ayant pris à 
Cologne la pourpre avec le titre d'Auguste , attira 
la Narbonnaise à son parti ; mais il fut vaincu et 
livré à l'Empereur, qui le fit condamner à mort. 
Bonose , qui avait été aussi déclaré Auguste , sou- 
tint plus long-temps sa révolte. Défait et pris par 
les troupes de Probus après une longue guerre , 
il finit sa vie sur une potence. La mort de ces 
deux rebelles rétablit la tranquillité dans la Nar- 
bonnaise. Probus vécut ensuite en paix tout le 
temps de son règne. Carus, qui lui succéda , avait 
vu le jour à Narbonne, où ses ancêtres, originai- 
res de Rome , étaient venus s'établir. H associa à 

(i) En Tannée 278. 
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son pouvoir Caria et Numérien , ses deux fils, nés 
aussi à Narbonne^ lesquels furent à sa mort recon- 
nus empereurs. 

Le sœptre passait rapidement d'une main dans 
une autre , et la vie des princes se précipitait. 
Dioclétien , devenu paisible possesseur de tout l'em- 
pire (i); partagea son pouvoir avec Maximien-Her^ 
cule. Maximien vint dans les Gaules pour y apai- 
ser divers troubles et arrêter les Germains qui 
y fesaient des incursions. Il rétablit le calme dans 
ces contrées et fit son séjour du côté de Trêves. 

Les Barbares menaçaient toujours les frontières. 
Pour résister aux ennemis qui s'élevaient de tous 
côtés et soutenir le poids des affaires publiques , 
les deux Empereurs firent chacun un César. Galère 
et Constance-Chlore obtinrent cette haute dignité. 
Le partage de domination produisit le partage des 
provinces en quatre préfectures. Les Gaules échu- 
rent à Constance-Chloye , qui les gouverna avec 
sagesse ; la terreur des armes romaines contint les 
Barbares , et Tadministration de la Narbonnaise ne 
subit aucun changement. Galère et Constance- 
Chlore , forçant Dioclétien et Maximien-Hercule à 
déposer la pourpre impériale , se mirent à leur 
place et choisirent deux nouveaux Césars, Sévère 
et Maximin (p). Les Gaules continuèrent d'être 



(i) L'an a85. 
{%) L'an 3o4* 
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gouvernées par Constance , maître de l'Occident , 
pendant que Maxence ^ fils de Maximien et gendre 
de Galère y se fit proclamer empereur à Rome , 
malgré son beau-père. Sur ces entrefaites Cons- 
tance mourut en Angleterre (i), et les troupes élu- 
rent son fils Constantin. Maxence rappela Maxi- 
mien et rendit le sceptre à ce vieillard ambitieux, 
qui fit tuer le César Sévère , et donna à Constan- 
tin sa fille Fauste pour s'appuyer contre Galère. 
Ce dernier, cherchant aussi un appui , choisit Li- 
cinius pour collègue. Mais ce choix irrita Maxi- 
min qui, en qualité de César, se croyait plus pro- 
che du trône. Il se rendit indépendant dans les 
provinces orientales, de sorte que l'Empire fut 
horriblement déchiré. Cependant les Gaules et la 
Narbonnaise eurent le bonheur d'être calmes au 
milieu de ces commotions. Constantin les gouver- 
nait en marchant sur les traces de son père. Il 
fixa sa demeure à Trêves, et résidait souvent 
aussi à Arles {pL) , où il avait un beau palais , 
ses finances et une partie de ses troupes. Maxi- 
mien-Hercule tâcha de renverser dans Rome son 
fils Maxence, qui le renversa lui-même. Le vieil 
Empereur, après avoir abdiqué une seconde fois, 
vint se retirer à Arles auprès de son gendre Cons- 
tantin qui lui fit rendre tous les honneurs dus à 
son rang. 

(i) En 3o6. 

(2) Lactance^ de Mortibus Persecutorum. 
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Pour Maximien-Hercule, ne pas régner c'é- 
tait ne pas vivre. Le repos tourmentait son ame 
inquiète, ardente et dévorée du besoin de com- 
mander aux hommes. Tel n'était point son ancien 
collègue Dioclétien. Celui-là ne voulait plus se 
commettre avec la fortune. Désabusé des gran- 
deurs humaines, il savait trouver dans le calme 
de la condition privée , dans le silence de l'étude , 
un bonheur que ne lui avaient jamais donné les 
projets d'ambition ni les rêves de gloire. Tandis 
que Constantin combattait les Barbares sur le Rhin , 
Maximien qui se trouvait alors à Trêves , y ras- 
sembla des troupes , s'empara des trésors et se fit 
proclamer Empereur pour la troisième fois. Son 
gendre accourut pour comprimer cette révolte. 
Maximien fuyant devant lui , vint s'enfermer dans 
Arles qu'il n'eut pas le temps de mettre en état de 
défense, en sortit bientôt après et se réfugia à Mar- 
seille (i). 

Constantin, impatient d'en finir bientôt, ne for- 
ma pas le siège de cette ville ^ lequel aurait pu traî- 
ner en longueur. Résolu de la prendre d'assaut , il 
commanda l'attaque ; mais les échelles trop cour- 
tes ne purent atteindre la hauteur des murs. Peu 
après , Maximien parut sur les remparts, et Cons- 
tantin lui reprocha sa perfidie. IjC vieillard s'em- 
porta. Ses gestes exprimèrent le mépris , sa bou- 

(i) L'an 3o8. 
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che proféra d'insultantes paroles. Tandis qu'il 
exhalait ainsi sa fureur , une des portes de la ville 
s'ouvrit , les soldats de Constantin y entrèrent et 
s'emparèrent du traître. L'Empereur respectant ses 
jours , le conduisit à Arles et le traita même avec 
plus d'égards qu'il ne méritait. Maximien que ne 
désarma point une clémence si généreuse , médita 
de nouveaux complots. Voici que brûlant de ver- 
ser le sang de Constantin , il choisit pour confi- 
dente sa fille l'impératrice Fauste , qui dévoila son 
crime y en feignant d'en assurer l'exécution. Elle 
promit à Maximien d'éloigner les gardes et de lais- 
ser ouverte la porte de la chambre où couchait 
son époux. La nuit était fixée , et le vieillard as- 
sassin devait lui-même enfoncer une épée dans la 
poitrine nue de l'Empereur endormi. Tout fut pré- 
paré pour surprendre Maximien et le convaincre de 
son forfait. On plaça dans la couche impériale un 
malheureux eunuque choisi pour servir d'épreuve. 
Au milieu des ténèbres , Maximien parcourant les 
galeries du palais, pénétre dans l'appartement de 
Constantin , marche droit au lit et plonge son épée 
dans le sein de l'eunuque. Au même instant l'Em- 
pereur parut suivi de soldats , et le meurtrier resta 
glacé d'étonnement et d'effroi. Comme il fut invité 
à choisir tel genre de mort qu'il voudrait, il prit 
une corde, et l'attachant à une poutre, il s'étran- 
gla de ses propres mains (i). 

(i) En 3io. — Lactance, cle Mort. Persec, — Lebeau, Hist. du 
Bas-Empire, 1. 1, liy. i , ch. xlu. 
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Ainsi mourut sans gloire ce prince remuant et 
cruel, pendant que Constantin, toujours maître 
des Gaules y régnait dans la Narbonnaise tranquille 
sous ses lois y heureuse par ses bienfaits. 
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CHAPITRE IV. 

3io-4x8 après TÈre Chrétienne. 



Prospérité d'Arles. — Monumens Romains dans la Province. 

— Obscurité de Marseille. — Hommes distingués sortis de 
ses écoles. — Régime politique de la Narbonnaise. — Son 
état social. — Apparition du Christianisme dans les Gaules. 

— Trophime, évêque d'Arles. — Divers martyrs. — La 
Religion nouvelle à Marseille. — Supplice de St.-Victor. — 
St.-Genez à Arles. — Constantin fait triompher le Chris- 
tianisme. — Premier Concile d'Arles. — Hérésie d'Arius. — 
Second Concile d'Arles. — Puissance du Clergé Catholique. 

— Naissance des Ordres Monastiques. — Monastère à l'île 
Saint-Honorat. — Cassien à Marseille. — Abbaye de Saint- 
Victor. — Honorât , évêque d'Arles. — Hilaire son succes- 
seur. — Le prêtre Salvien. — Son caractère. — Division 
nouvelle de la Narbonnaise. — Siège du Prétoire des Gau- 
les transféré à Arles. — Édit de l'empereur Honorius. 



XJLRLES , mise au nombre des plus célèbres villes 
du monde et nommée par Ausone (i) la petite 

(i) Ponde duplex arelate tuos , blanda hospita, portas , 
Galhda Roma Arelas , quant Narbo Màrtius, et quam 
Accolit Alpinis opulenta Fierma coloms; 
PrœcipiUs Rhodani sic intercisaJïuentU, 
Vt mediam facias navali ponte plateam , 
Per quam Romani commercia suscipis orbis , 
Nec Cohibes , populosque alios et Mœnia ditas. 

De Claris Urb. 
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Rome des Gaules, s'étendait sur les deux bords 
du Rhône (i) et jouait un rôle brillant. Elle eut le 
bonheur de fixer dans ses murs la résidence de 
Constantin qui lui prodigua des marques d'amour, 
et se plut à Forner de monumens magnifiques. 
Dans sa reconnaissance , elle voulut ajouter à son 
nom celui de son bienfaiteur, et fut appellée Cons- 
tontine {pt). L'industrie manufacturière y étalait ses 
trésors les plus rares, un commerce fécond lui 
fournissait d'inépuisables ressources , et les flottes 
de la Méditerranée sortaient de ses chantiers. On y 
trouvait tout ce que l'Arabie, l'Afrique, l'Espagne et 
les Gaules produisaient de plus précieux, comme si 
la province l'eût produit elle-même. Une immense 
population se pressait dans son sein , active et la- 
borieuse. Quel mouvement ! quelle vie ! Sur ce 
sol favorisé , le génie de Rome , qui semblait ne 
travailler que pour l'éternité, était venu s'asseoir 
dans tout l'éclat de sa gloire. Ici se montrait le pa- 
lais impérial aux colonnades superbes. Là s'éle- 
vaient des portiques majestueux. La célébration 
des jeux scéniques attirait la foule au théâtre, et 
des thermes élégans conviaient la jeunesse à se 
plonger dans leurs eaux parfumées. Entre toutes 
les divinités de l'Olympe , la déesse de la beauté et 

(i) Le faubourg de Trinquetaille qui ne compte aujourd'hui que 
a,5oo habitans , formait alors la moitié de la yille qui devait en 
avoir plus de deux cent mille. 

(a) Saint Léon , Épit. xlix. 
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de Tamoar recevait le plus d'hommages. On van- 
tait la Vénus d'Arles (i). On admirait la grâce de 
son voluptueux sourire , la pureté de ses formes 
enchanteresses , et les femmes lui sacrifiaient, bien 
dignes par la renommée de leurs charmes de pro- 
fesser son culte. Partout du marbre j partout des 
décorations (a) , étonnans chefs-d'œuvre d'archi- 
tecture inimitable ; et , au milieu de tous ces ou- 
vrages consacrés par les arts j l'Amphithéâtre ap- 
paraissait colossal et sublime (3); car c'était là 



(i) Cette belle statue de Vénus fiit retrouyée en x65i en creu- 
sant un puits. On la plaça d*abord dans THôtel de Ville. Le Conseil 
municipal en fit ensuite présent au roi et elle a été pendant un siècle 
l'un des principaux omemens de la Galerie de Versailles. 

(2) Quelques auteurs attribuent à l'empereur Constance le bel 
obélisque de granit éleyé sur la place du Marcbé, deyant l'Hôtel de 
Ville. Légèrement dégradé , il a brayé la fureur des barbares et 
l'injure du temps. On le trouya cacbé dans la terre sous le règne de 
Charles IX. On l'en retira en 167$ , et l'année suiyante^il fitt placé 
sur un piédestal en l'honneur de Louis XIV. 

(3) Nous ne connaissons pas d'une manière précise le fondateur 
de cet Amphithéâtre célèbre. L'opinion commune est qu'il fut cons- 
truit par Tibère-Néron y père de l'empereur Tibère, lequel étant 
questeur de Jules-César, conduisit par l'ordre du Sénat plusieurs 
colonies dans les Gaules. 

Dans le 8* siècle, l'Amphithéâtre d'Arles fut changé en forteresse. 
On bâtit des tours sur ses quatre portes. Deux de ces tours existent 
encore. 

ai3 masures couyraient naguère le moniunent qui yient d*étre 
déblayé par les soins de M. Laugier de Chartrouse, député d'Arles. 
Dix-neuf siècles ont passé sur ces restes imposans de la grandeur 
romaine. 



DE PROVENCE. 177 

qu'éclatait principalement la magnificence des Ro. 
mains (i). Vingt-quatre mille spectateurs (a) trou- 
-vaient place dans son enceinte , assis sur quarante- 
trois rangs de gradins , les regards fixés sur l'arène 
où se livraient les combats de gladiateurs et de bê- 
tes féroces. Le peuple se divertissait ainsi> pre- 
nant plaisir à voir les corps humains couverts de 
blessures nager dans le sang mêlé avec la pous- 
sière. Les jeux se divisaient en différentes classes ; 
chaque classe avait son directeur particulier avec 
des commis sous ses ordres , et l'intendance géné- 
rale était un des emplois de la cour des Empereurs. 
Arles avait aussi ses Champs Élysées (3). C'était 
une plaine située au midi de la ville et couverte 
de magnifiques sarcophages (4) qui témoignaient 
de la vanité humaine au-delà même de la vie; vaste 
Nécropolis y musée immense où dormaient leur 



(i) Omnis Cœsareo cedat leJfor €anp1ûthe€Uro , 
Unum pro cunctisfama loquatur opus. 

Martial, liv. i. 
(i) Joseph Guis, dans sa Description des Arènes ou de T Amphi- 
théâtre d'Arles , ûxe ce nombre à s3,435. 

(3) Aujourd'hui Aliscamp , par corruption. 

(4) Ils ont été liyrés à toutes les causes de destruction. Dans les 
temps d'ignorance , on en a brisé pour y chercher des trésors ima- 
ginaires, ou enlevé pour les appliquer à plusieurs usages. Plus tard 
des hommes riches et puissans les ont pris d'autorité , ou les ont 
obtenus en don. Il ne reste maintenant aux Champs Élysées cpie 
des tombeaux sans ornement. La plupart sont déplacés et quelques- 
uns brisés. D'autres en petit nombre ont été réunis au Musée. 

/. la 
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sommeil, sous mille sculptures diverses , les géné- 
rations écoulées. L'on y voyait aussi des tombeaux 
plus modestes; et même les gens du peuple qui ne 
pouvaient faire la dépense d'une tombe privilégiée, 
se contentaient de couvrir avec des tuiles sembla- 
bles à celles de nos toits , les cendres des person- 
nes qu'ils affectionnaient , sans doute pour que la 
terre ne pesât point sur ces restes chéris , selon le 
vœu des anciens : sit tihi terra lésais. Cependant 
les habifans de la Narbonnaise avaient en général 
la coutume de brûler les morts , coutume que les 
Phocéens avaient apportée de la Grèce, et qui s'é- 
tait introduite chez les Romains vers la fin de la 
république (i). 

Orange brillait aussi par ses monumens. Les 
Romains, ne négligeant rien pour l'embellir, en 
firent une des villes les mieux ornées et les plus 
florissantes de la Narbonnaise. On y admirait les 
remparts, les bains publics , les aqueducs, le cir- 
que qui l'emportait sur les autres ouvrages de ce 
genre par sa structure et sa magnificence , enfin 
cet arc de triomphe si célèbre , qui a exercé les 
savans et les antiquaires. A quelle époque fut-il 
érigé? eii l'honneur de quel homme, en commé- 
moration de quel événement? Les uns ont dit que 
ce fut pour célébrer la victoire de Marins et de Ca- 



(i) Cet usage subsista jusqu'au règne des Empereurs chrétiens, 
et ne fut entièrement aboli que sous Gratien. 
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tulus son collègue sur les Cimbres et les ïeutons(i). 
D'autres rapportent le monument à Domitius ^no- 
barbus et Q. Fabius Maximus , vainqueurs des Au- 
vergnats et des AUobroges (2). On a cru aussi qu'il 
fut dressé à la gloire de Jules César, après la prise 
de Marseille (3). Une quatrième opinion l'attribue 
à l'empereur Auguste , comme un emblème de sa 
puissance (4). Il paraît que cet arc de triomphe ne 
fut pas élevé à la grandeur d'un homme en parti- 
culier, mais bien à celle du peuple romain, en 
mémoire de toutes ses conquêtes dans la Narbon- 
naise (5).C 'est ce qui est le plus vraisemblable. Mais 
l'époque de sa construction n'en reste pas moins 
incertaine. 

(i) Joseph de la Pise , Tableau de l'Hist. des Princes et Princi- 
pauté d'Orange. — Charles Escoffîer, Description des Antiquités 
d'Orange. — Le Père Bonayenture» Histoire nouvelle de la ville et 
principauté d'Orange. 

(a) Jean-Frédéric Guib., Journal de Trévoux. Décembre 17^9. — 
Mandajors, Hist. Critiq> de la Narbonnaise , p. 96. 

(3) Le savant abbé Lebœuf a trouvé la preuve de l'ancienneté de 
cette opinion dans un manuscrit intitulé Fleur des Pseaumes, composé 
par Letberg, abbé de Saint-Ruf à Avignon, au la" siècle. Cet abbé, 
à l'occasion du titre du pseaume quinzième, commence ainsi sa 
paraphrase : Antiquitùs solebat fieii quod quandb aliquis de hoste suo 
triumphum habebcU, faciebbt sibi arcum consenti in qito scribebatur illa 
Victoria, Vndè Aurasiœ in arcu triumphaii Mcissiliense bellum sculptwn 
habetur ob signum victoriœ Cœsaris. Voilà ce que l'on croyait dans un 
temps où cet arc de triomphe n'était pas aussi dégradé qu'il l'est 
aujourd'hui. 

(4) Baron delà Bastie , même Journal de Trévoux. Août 1730. 

(5) Mémoire del'Acad. des Insc. et Belles Lettres, t. xxv etxxvi. 
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CarpehtraSy Saint-Remi et Cavaillon possédaient 
également des arcs triomphaux dont le sujet a tou- 
jours été une source de commentaires divers et de 
systèmes contradictoires (i). Yénasque avait dans 
son sein un temple qui paraît avoir été dédié à 
Yénus. Avignon, qui se montrait fidèle au culte 
de Diane (a) importé dans ses murs par les Pho- 
céens de Marseille , avait aussi bâti au lieu le plus 
élevé de la ville un temple superbe, de forme 
ronde , consacré à sa divinité tutélaire. Plusieurs 
colonnes de marbre en soutenaient la voûte. Les 
bateliers et les voyageurs qui descendaient le Rhône 
saluaient ce monument avec respect , disaient ai^e 
Diana , et se vouaient ainsi à la chaste déesse (3). 

Âix avait pris de l'accroissement. Forcalquier 
possédait un marché de quelque importance. Tou- 
lon n'existait pas encore (4) ; sa plage était négli- 
gée, et on ne la regardait que comme un simple 
asile offert par la nature aux vaisseaux qui avaient 
besoin d'y relâcher. Les eaux abondantes et le ker- 
mès qu'on trouve dans le voisinage , le murex qu'on 



(i) Même Mémoire y t. xxxzi, p. 789 et suit. 
(a) Fantoni Castrucci. Istoria délia città tPA^ignone et del Contado 
Ventnno , lib. i. 

(3) ExpUIy, Dict Hist et Géog. des Gaules, verho Avignon. 

(4) Aucun monument ne prouye que Toulon ait existé au 4^ siècle 
de l'ère chrétienne. Au commencement du siècle suivant , les Ro- 
mains avaient dans la contrée une teinturerie qui donna vraisem- 
blablemeut naissance à la ville. 
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pêche dans la mer , n'avaient pas encore fixé l'at- 
tention des Romains occupés de leurs établisse- 
mens de Fréjus,d'Antibesetde Tauroentum. Cette 
dernière ville était devenue riche. Elle fesait un 
commerce d'exportation qui consistait principale- 
ment en briques , en tuiles et en poteries de toute 
espèce. On travaillait avec le plus grand soin une 
poterie fine plus belle que notre faïence , et Ton 
en fesait des vases chargés de figures d'hommes et 
d'animaux. On y représentait en relief des traits 
historiques et fabuleux , et les ouvriers , attachant 
de la gloire à ces ouvrages, ne manquaient pas d'y 
graver leurs noms ( i ). 

La république de Marseille , régie par ses an- 
ciennes institutions , mais sans puissance territo- 
riale, se maintenait encore indépendante sous la 
protection des Romains. Il fallait bien que ses lois 
renfermassent en elles un germe fécondant de sta- 
bilité et de durée, car dans l'antiquité, comme dans 
des siècles plus modernes , nous ne voyons aucun 
peuple conserver si long-temps la même forme de 
gouvernement. Marseille, ne fesant point de bruit 
dans le monde, étrangère aux grands intérêts des 
nations, subissait les conséquences de son atta- 
chement à Pompée, et trouvait dans sa nullité 
politique les conditions d'une existence paisible. 
Heureux les peuples qui , accomplissant leurs des- 

(i) Marin , Mémoire sur Tauroentum. 
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tinées en silence, n'ont qu'une histoire vide de con- 
quêtes, d'actions retentissantes et de tout ce qu'on 
est convenu d'appeler la gloire! Il en est d'eux com- 
me des individus. Ceux là ne jouissent pas le plus 
qui occupent le plus la renommée, caria célébrité 
s'acquiert presque toujours aux dépens du bon- 
heur. A côté de l'ancienne cité grecque s'était éle- 
vée une ville latine , bâtie sur l'emplacement de la 
citadelle que César avait fait occuper par deux lé- 
gions , et autour de laquelle était venu se fixer de 
bonne heure un grand nombre de familles romai- 
nes. I^a ville latine , appelée ville haute , était sou- 
mise au gouverneur de la Narbonnaise ^ et rien ne 
la distinguait des autres villes de la province. La 
même constitution politique et les mêmes magis- 
trats la régissaient. Le latin y était la langue do- 
minante , tandis que la ville basse continuait de se 
servir du dialecte ionien. A cette époque , les éco- 
les marseillaises avaient perdu de leur influence , 
parce que les Gaulois cultivaient principalement l'é- 
loquence latine et la préféraient à tout autre genre 
de littérature. Cette prédilection était intéressée, 
car l'étude des lettres et des lois romaines alimen- 
tait toutes les ambitions , en leur ouvrant la voie 
des charges et des dignités de l'Empire (i). Aussi , 
la Narbonnaise et les autres provinces des Gaules 
fournirent à Rome des orateurs , des magistrats et 

(i) Symmaque, liv. i , Épit. xv. 
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des financiers d'une réputation brillante. Cepen- 
dant ces orateurs , en possession de la faveur publi* 
que j sacrifiaient en général au mauvais goût qui 
dominait partout. Des rhéteurs applaudis dans les 
écoles formaient à la déclamation les jeunes gens 
de qualité, que l'on poussait trop tôt au barreau (i), 
de telle sorte, que l'étude n'était plus qu'un jeu 
puéril , où venaient s'exercer les imaginations les 
plus déréglées. On fesait servir à cet exercice des 
fictions ridicules ou des sujets honteux, qu'il fallait 
amplifier par une abondance de mots qui dissimu- 
lait mal la stérilité des idées. Caligula avait voulu 
donner un nouveau lustre à l'autel de Lyon en y 
établissant ces combats, ces prix d'éloquence, ces 
disputes fameuses dont il est tant parlé dans les 
auteurs du second siècle. Les bizarres conditions 
attachées à la victoire, les chàtimens étranges qui 
suivaient la défaite (2) , fixaient tous les regards et 
piquaient la curiosité générale. 

(i) Hist. Litt. de la France , 1. 1. 

(a) La première de ces conditions était que les vaincus fourni- 
raient eux-mêmes un des prix destinés aux vainqueurs et seraient 
en outre obligés de faire son éloge. La seconde condition leur im- 
posait l'obligation d'effacer publiquement leurs écrits avec une 
éponge, ou même quelquefois avec la langue , s'ils ne voulaient 
recevoir des coups de férule , ou bien être jetés dans le Rhône. Il 
fallait opter , et c'est ce qui fesait pâlir et trembler les orateurs qui 
se hasardaient à débiter leurs harangues devant l'autel d'Auguste. 
Juvénal , dans sa première Satire , fait allusion à cette crainte : 
Palleat, ut nudis pressit qui calcibus anguam , 
Aut lugdunensem rketor dicturus ad aram. 



184 HISTOIRE 

Sous le règne de ce prince insensé , le sénateur 
Julius Grœcinus, né à Fréjus de parens qui avaient 
ocaipé les premières charges de la province , s'é- 
tait mis en possession de l'estime publique par 
l'éclat de ses vertus et par la profondeur de sa 
science. Il y avait alors du danger à se montrer 
bon citoyen , et l'on n'était pas juste impunément. 
Grœcinus en fournit la preuve. Caligula y lui com* 
mandant de se porter accusateur contre un inno- 
cent qu'il voulait perdre , ne put vaincre sa cou- 
rageuse résistance , et se vengea de son refus en le 
fesant mettre à mort. Son fils Agricola , né aussi à 
Fréjus et instruit à Marseille , sut mettre à profit 
les leçons d'un tel père, ne démentit jamais la 
noblesse du sang qui coulait dans ses veines , et 
se rendit célèbre par sa sagesse et ses exploits (i). 
La Narbonnaise avait produit d'autres hommes il- 
lustres (a) , et Pétrone , né aux environs de Mar- 
seille (3) , s'était avantageusement placé parmi eux, 
Poète adulateur , il charma la cour de Néron et 
parut oublier que le talent n'est un don précieux 
que lorsqu'il se met au service de la vertu. Il se fit 
ouvrir les veines , au milieu de ses amis, pour pré- 
venir le jugement du prince qui lui avait retiré 
ses faveurs , et s'il ne vécut pas avec pureté , au 

(i) Tacite^ rita Agncolœ, 

(a) Je ne parle que de la partie de la Narbonnaise qui fut plus 
tard appelée Proyence. 
(3) Dix ans après J.-C. 
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moins mourut-il avec courage. Sous le règne du 
même Empereur, trois médecins marseillais, Cri- 
nas , Démosthène et Charmis, s*étaient rendus célè- 
bres dans l'exercice de leur profession , et avaient 
fait à Rome une fortune considérable. Au milieu 
du tumulte de la capitale du monde, Crinas con- 
serva toujours dans son ame le souvenir pieux de 
sa ville natale , et donna à Marseille un témoignage 
éclatant d'amour en lui léguant par testament dix 
millions de sesterces (i) pour la réparation des 
remparts qui tombaient en ruine. Favorin, d'Arles , 
acquit une grande renommée entre les sophistes, 
sous le règne d'Adrien et celui d'Antonin. On rap- 
porte qu'il naquit hermaphrodite et qu'il avait la 
voix aiguë comme celle des eunuques (a). Ne se 
contentant pas du doute raisonnable, il poussa 
jusques aux dernières limites le système des pyr- 
rhoniens et enseigna Tincompréhensibilité de tou- 
tes choses. Au fait, c'est le propre de beaucoup 
d'esprits de gâter par l'intempérance les vérités 
philosophiques qui ne sont jamais absolues. Il est 
des doctrines sages et vraies dans leur modération 
qui se changent en extravagances en passant par 
certaines têtes , et l'on dirait que la conviction y 
disparaît pour faire place à la manie. 

Sous l'empire des successeurs d'Auguste, la Nar- 



(i) Pliae, Hist., liv. xxix. 

(a) Hist. Litt. de la France , 1. 1. 
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bonnaise n'avait pas subi de grands changemeus 
dans les formes de son régime politique. I^es curies 
municipales avaient à peu près la même organisa- 
tion ; mais Tordre des décurions était tombé dans 

un avilissement inexprimable. Les gouverneurs ac- 
cablaient de leurs exactions les principaux citoyens, 
et ne cessaient d'étendre au gré de leurs caprices la 
responsabilité des magistrats. Aussi les emplois 
publics qui, dans les pays bien administrés^ sont un 
objet d'ambition légitime , n'étaient considérés 
qu'avec effroi. Ces distinctions, que se disputent 
ordinairement tant de concurrens empressés , on 
les redoutait , on les fuyait comme un présent fu- 
neste, parce que, en compensation de quelques 
privilèges insignifians , elles n'offraient que; des pé- 
rils sans nombre. Les décurions n'acceptaient leur 
dignité que comme contraints et forcés , car à 
eux s'adressaient toutes les exigences d'une puis- 
sance tracassière et cupide, sur eux s'appesantis- 
sait toujours la tyrannie proconsulaire. Que ne 
fesaient-ils pas pour se soustraire à leur condi- 
tion ? Plusieurs allaient se cacher dans les rangs 
de l'armée , et quelques-uns parmi les esclaves. Mais 
cet^asile leur manquait aussi , et on les y arrachait 
pour les rendre à la curie. Le croira-t-on ? On con- 
damnait les criminels à devenir décurions , et la 
légitimité était acquise aux bâtards qui consen- 
taient à entrer dans l'ordre municipal. Le décurion, 
père de douze enfans, était affranchi de tout de- 
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voir envers cet ordre (i); quelquefois aussi le 
prince accordait une exemption particulière (a). 
Les riches citoyens , briguant la faveur de l'obscu- 
rité y dérobaient leur fortune à tous les regards et 
prenaient la triste livrée du pauvre. 11 y avait dans 
la société , telle que l'avait faite la domination ro- 
maine , quelque chose du despotisme asiatique qui 
écrase sous son niveau de fer tous les fronts élevés 
et ne daigne point s'occuper des têtes obscures. 

Au reste, il parait que les Empereurs eurent de 
meilleures intentions que leurs représentans dans 
les provinces. Bien souvent, en effet, les tyrans 
subalternes valent moins que leurs maîtres. Alexan- 
dre-Sévère, en publiant les noms des gouver- 
neurs , n'avait jamais manqué d'exhorter le peuple 
à les accuser devant lui s'ils se rendaient coupables 
de quelques crimes (3). Constantin ne se borna 
pas à permettre la plainte aux citoyens opprimés; 
il voulut encore récompenser par des dignités et 
des largesses les accusateurs que dirigeaient la vé- 
rité et la justice (4). Le droit de pétition était for- 
mellement consacré par la loi. Chaque cité pouvait 
envoyer des députés à la Cour pour exposer ses 
besoins ou ses griefs, d'après une délibération 



(i) Cod» lih, X, tit, XXXI , de Decur et Fil. 
(a) Raynouard , ouTrage cité y t. i , ch. ii. 

(3) û£/. Lampnd. 

(4) Cod. Tfteod, lib, iXftU.i, de Accusât, 
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prise par la curie. Mais les gouverneurs trouvaient 
toujours le moyen de rendre ces garanties illusoires. 

Les recrues , levées dans la province , n'allaient 
pas d'abord à la guerre. Elles fesaient le service 
intérieur et on les exerçait ainsi pendant quelque 
temps (i). Les remplaçans étaient admis , et les lois 
réglaient les formalités imposées en pareil cas (a). 
On entretenait aussi dans les cités de laNarbonnaise 
des milices municipales chargées de maintenir l'or- 
dre public y de prêter main-forte à l'exécution des 
sentences judiciaires et des arrêtés de police (3). 

Les négociansy les marchands, les médecins, les 
artistes, les ouvriers, tous ceux qui exerçaient une 
profession industrielle, étaient soumis à une or- 
ganisation régulière, à une police réglée, à une 
surveillance active. Us formaient des corporations 
auxquelles la loi accordait une existence politique. 
Ces corporations choisissaient des défenseurs ou 
patrons parmi les personnages les plus distingués 
du pays, et s'assemblaient pour délibérer sur leurs 
droits quand ils le jugeaient convenable. Le corps 
des boulangers fixa principalement l'attention du 
gouvernement impérial. On ne leur permettait pas 
de changer d'état , et leurs fils , forcément attachés 
à la même condition, ne pouvaient jamais en 



(i) Végia , liv. i. 

(a) Juste-Lipse, p. 44- 

(3) Fournel , État de la Gaule au 5^ siècle. 
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adopter une autre. Les avocats étaient nombreux. 
Ils entraient à l'audience avec des sacs pleins d'actes 
de procédure et plaidaient leurs causes avec prolixi- 
té (i). Les voituriers portaient une robe courte de 
toile. Ils devaient déclarer aux bureaux établis aux 
portes des villes tous les objets soumis aux taxes 
de l'octroi. Une fausse déclaration était punie par 
la confiscation (a). 

On continuait d'entretenir avec le plus grand 
soin toutes les routes publiques (3). Le service des 
chariots et des chevaux de poste, organisé par 
Auguste dans les provinces , avait été perfectionné 
par ses successeurs. Il y avait deux sortes de chai- 
ses de poste conduites par des postillons et quel- 
quefois chargées de paquets : l'une plus petite et 
propre pour un seul courrier (4) , l'autre plus 
grande où deux personnes pouvaient courir en 
même temps (5). Ceux qui voulaient se servir de 
chevaux publics devaient obtenir des lettres (Tévec^ 
tion du prince ou des officiers qui avaient droit 
d'en délivrer. Le temps de la course était fixé , et 
on ne pouvait le passer qu'en cas d'empêchement 
légitime. L'administration prit quelquefois les che- 



(i) Juyenal , Satîr. 7. — Pétrone, Satir. 
(a) Cujas, Observ, ad Ht, liXiii , lib^ iy. Cod, 

(3) Bergier. 

(4) Velùadum, 

(5) Rheda Currens, 
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vaux des particuliers , par forme de corvées et 
lorsqu'elle en manquait dans les postes. Mais cette 
imposition ne dura pas long-temps et le fisc en 
demeura chargé. On se servait de bœufs ou de 
mulets pour transporter les ballots de marchan- 
dises (i). Il y avait aussi des coureurs ou messa- 
gers publics qui fesaient à pied les commissions 
dont on les chargeait. Leur rétribution se nommait 
calciarium , droit de chaussure (a). 

Les femmes de qualité croyaient relever leurs 
charmes par l'éclat des fards et l'odeur des par- 
fums (3). Elles aimaient à se parer de colliers y de 
bracelets et de diadèmes de perles. Ijcur sein et 
leurs bras étaient presque nus. Leurs ceintures 
légères , leurs robes transparentes couvraient mais 
ne cachaient pas leurs formes sans pudeur (4)- 
Souvent elles coupaient leurs cheveux pour imiter 
les effigies de Titus et de Caracalla. Quelques«unes 
portaient des chevelures artificielles (5). 

Cette société romaine ne laissait plus voir que 
des vices , des misères et des fers. Même dans ses 
beaux jours elle s'était montrée bien égoïste et 



(i) L'empereur Julien réforma cet usage et adopta l'emploi des 
cheyaux. Plus tard les autres Empereurs rétablirent T usage des 
bœufs et des mulets. On les attela à des chariots nommés clabula, 

(a) Lequien de la Neufville, Origine des Postes, liv. i. 

(3) Pline , Hist. liv. ix, ch. xxxv. — Ju vénal , Satir. 6. 

(4) Foumel » ouvrage cité. 

(5) Mole , Histoire des Modes Françaises. 
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bien brutale. Elle abandonnait l'homme à lui-même 
et ne compatissait point à ses infirmités. On n'y 
vit aucun établissement philantropique pour sou- 
tenir la faiblesse , soulager la douleur , calmer le 
désespoir. Les philosophes , dans leurs travaux sté- 
riles et dans leurs fastueuses leçons, ne surent rien 
produire pour l'amélioration de notre nature, pour 
les progrès de notre intelligence , et leurs entrailles 
ne s'émurent jamais devant les maux qui nous as- 
siègent.. Vains parleurs de sagesse , ils ne protestè- 
rent pas, au nom de Dieu et de la justice éternelle, 
contre le droit d'esclavage, les comljats de l'amphi- 
théâtre, les abus de la force, le mépris que les 
riches et les puissans fesaient tomber sur les pau- 
vres et les faibles. La tyrannie siégeait dans la fa- 
mille et s'offrait ailleurs sous toutes les formes. Et 
cette société d'oppresseurs et d'opprimés, toujours 
laide à faire peur, présentait dans sa décadence un 
spectacle plus triste encore. C'était à n'y pas tenir. 
Comme les anciennes croyances allaient tous les 
jours s'éteignant dans les âmes, comme les vieilles 
idoles croulaient de toutes parts au milieu de 
l'indifférence ou de la moquerie , on ne savait où 
placer la règle des devoirs ^t la source des affec- 
tions. L'humanité avait besoin d'être régénérée 
par des doctrines plus fécondes , par des dogmes 
plus consolans, et cette sublime mission était 
réservée au Christianisme , beau des vertus nou- 
velles qu'il annonçait au mondes Restituant à 
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rhomme ses titres effacés et sa valeur méconnue , 
la religion évangélique épurait ses passions , sanc- 
tifiait ses souffrances , élevait son cœur au-dessus 
des choses terrestres, enseignait Fégalité devant 
celui aux yeux duquel il n'y a ni premier ni derr 
nier , le poussait dans une carrière d'affranchisse- 
ment et de concorde, ouvrait enfin pour lui toutes 
les voies du progrès moral. Sûre de ses destinées 
immortelles , elle grandissait par la persécution , 
elle s'emparait de l'avenir , et rien n'arrêtait plus 
ses conquêtes pacifiques. . 

Les Gaules Transalpines ne nous fournissent 
aucune trace de Christianisme dans le premier 
siècle de l'ère vulgaire. Longueval (i) croit que la 
lumière de l'Évangile dut y pénétrer à cette époque, 
et il fonde son opinion sur quelques textes incer- 
tains , source d'interprétations diverses. Il ajoute 
qu'il est difficile de se persuader que les Apôtres 
aient négligé de faire annoncer le culte nouveau 
aux Gaulois si voisins de l'Italie. Ce sont là des 
raisons futiles. Sulpice-Sévère, auteur digne de foi, 
assure que le Christianisme fiit reçu un peu tard 
dans les Gaules (a). C'est en vain que plusieurs 
Églises , se donnant une antiquité chimérique , 
célébrèrent dans l'ignorance du moyen -âge et 
célèbrent encore par une pieuse tradition quelques 

(i) Hist. de l'Église Gallicane. Dissertation préliminaire. 
(a) Histoire Sacrée , liy, ii. 
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disciples des Apôtres du Christ comme leurs fon- 
dateurs. L'Église de Marseille est celle qui va le plus 
loin y car elle place son origine au berceau même 
du Christianisme. Accordant sa créance à un poéti- 
que récit , elle se vante d'avoir eu pour premier 
Évéque le Lazare ressuscité par le Fils de Marie , 
et le fait mourir dans son sein , tandis que toutes 
les Églises Grecques soutiennent qu'il mourut dans 
l'île de Chypre. Cette fable ridicule n'a pris nais- 
sance que dans le neuvième siècle ou dans les siè- 
cles suivans (i). La tradition d'Arles touchant 
Saint Trophime , disciple de l'Apôtre Saint Paul , 
n'est pas mieux fondée. Encore que Saint Luc et 
Saint Paul ne disent que peu de chose sur ce dis- 
ciple j l'un dans les Actes des Apôtres ^ et l'autre 
dans sa seconde Lettre à Timothée , ils parlent assez 
clairement pour qu'il nous soit démontré que le 
prétendu fondateur de l'Église Arlésienne n'a jamais 
paru dans les Gaules (2). L'Église d'Aix prétend 
avoir été fondée par Saint Maximin (3). Narboûnc 
pense que son premier évêque est Paul Serge , 
disciple de l'Apôtre Paul, et cette opinion ne ré- 
siste pas mieux à l'examen que tant d'autres fausses 



(i) Hist. de Marseille, t. i, liy. 11. 

(3) Nouvelle Dissertation touchant le temps où la Religion Chré- 
tienne a été établie dans les Gaules. Toulouse, 1703. 

(3) Scholastique Pitton, Annales de l'Église d'Aix. — De Haitze, 
Manuscrits sur la yille d'Aix déposés à la bibliothèque publique de 
Marseille. 

/. i3 
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croyances accréditées par une piété trop crédu- 
le (i). Je le répète, tout concourt à établir que 
dans le premier siècle aucune cité des Gaules Trans- 
alpines ne reçut la semence de la Foi Évangélique. 
Ce fut seulement vers le milieu du second siècle 
que Ton vit des Chrétiens dans plusieurs villes 
gauloises , notamment à Lyon et à Vienne. Des 
Grecs asiatiques , ou pour mieux dire des Juifs hel- 
lénistes , paraissent avoir été les premiers qui y 
professèrent le Christianisme et qui le communi- 
quèrent aux habitans (2). Saint Pothin , grec de 
naissance , sorti d'Asie, et disciple de Saint Poly- 
carpe , évêque de Smyrne , lequel avait été disci- 
ple de Saint Jean , vint s'établir à Lyon avec 
quelques Missionnaires pour maintenir dans là foi 
ceux de ses compatriotes que le commerce y avait 
attirés. Quelques-uns se fixèrent à Vienne , et tous 
ces hommes , puissans par la conviction, entraînés 
par l'enthousiasme , travaillèrent avec ardeur à la 
propagation de leurs doctrines. Pothin, premier 
évéque de Lyon , fut l'un des premiers martyrs de 
l'Église Gallicane. Quarante-sept Chrétiens mou- 
rurent aveclui en l'année 177, après avoir souffert 
tout ce que la rage d'un peuple furieux peut inven- 
ter de plus cruel. Eusèbe de Césarée nous a trans- 
mis rhistoire de leur supplice dont le genre fut 



(i) Nouvelle Dissertation , etc. 

(a) Poulli». de Lumina , Hist. de TÉglise de Lyon , liv. i. 
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différent) bien que la cause en fut la même (i). 
L'année suivante ^ deux Chrétiens unis par la plus 
tendre amitié, Alexandre, médecin, né en Phrygie , 
et Épipode, gaulois j natif de Lyon , reçurent en- 
semble la couronne du martyre. On rapporte vers 
le même temps à Vienne la mort des Saints Sévé- 
rin y Exubère et Félicien. Le sang de ces victimes 
féconda le germe du culte naissant , et la prédica- 
tion de rÉvangile se répandit bientôt au loin. 
L'Église de Lyon plaça sur le siège épiscopal le 
prêtre Irénée qui se montra le digne successeur 
de Pothin. Oracle vivant des croyances chrétien- 
nes y il s'attira Tadmiration par sa science profonde 
et le respect par sa sainteté éprouvée. Châlons- 
isur-Saône , Âutun , Langres , Dijon reçurent dans 
leur sein des ouvriers apostoliques qui tombèrent 
aussi sous les coups des bourreaux. Sur la fin du 
second siècle , il s'éleva une grande dispute dans 
le monde chrétien touchant la fête de Pâques. Les 
Églises d'Asie célébraient cette fête comme les Juifs , 
le quatorzième de la lune, quel que fùlle jour de 
la semaine. Les autres Églises, s'appuyant sur la 
tradition des Apôtres, en mémoire de la résurrec- 
tion de Jésus, attendaient le Dimanche suivant 
pour célébrer la solennité. On tint à ce sujet plu- 
sieurs Conciles en diverses contrées : à Rome , en 
Palestine, à Corinthe, dans le Pont. Les Églises 

(i) Hist. , liv. V. 
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des Gaules formèrent aussi un CiOncile sous la pré- 
sidence d'Irénée qui employa son zèle au rétablis- 
sement de la concorde. Toutes ces assemblées 
confirmèrent la tradition apostolique , et la Pâque 
fut célébrée le Dimanche dans la chrétienté. Bientôt 
une nouvelle persécution se leva contre les Chré- 
tiens. L'empereur Septime-Sévère qui leur avait 
d'abord montré des sentimens favorables, les pour- 
suivit des plus sanglans édits en Tannée aoa. 
Irénée fut immolé avec presque tout son peuple 
dans la ville de Lyon inondée du généreux sang 
des martyrs (i). A Valence on arracha la vie aux 
Saints Félix , Fortunat et Achillée. A Besançon 
Ferréol et Ferrution expirèrent aussi dans les plus 
affreuses tortures. 

Le concile de Lyon prouve suffisamment que la 
Religion Chrétienne avait acquis quelque consis- 
tance dans les Gaules à la fin du second siècle, 
et là persécution violente qui éclata au commen- 
cement du troisième fournit la même preuve. Mais 
nous ne connaissons pas l'organisation des Églises 
établies dans ces provinces; nous ne savons pas si 
Irénée y avait des collègues à Tépiscopat, car ce pré- 
lat écrivant en langue grecque au pape Victor sur 
quelques objets de discipline j parle au nom des 
frères de la Gaule ^ ce qui peut s'appliquer aux 
évêques comme aux simples fidèles. Un passage 

(i) Grégoire de Tours, Hist. , liv. i, ch. xxvii. 
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de Tertullien (i) semble assimiler dans ses termes 
généraux la Narbonnaise aux autres provinces 
gauloises. Cependant, il faut bien en faire l'aveu, 
nous ne voyons encore aucune trace de Christia- 
nisme dans la partie orientale de cette contrée , 
c'est-à-dire dans la Provence proprement dite , et 
c'est la partie occidentale qui nous en présente le 
premier vestige. On rapporte à l'année ao8, durant 
la persécution suscitée par Sévère, la mort du sous- 
diacre Saint Andéol dans le Y ivarais , selon le Mar- 
tyrologe d'Adon , auteur du 3* siècle, qu'il ne faut 
lire qu'avec une extrême réserve, parce qu'il paraît 
n'avoir suivi que la tradition du pays touchant ce 
martyr , et il n'y a rien de plus incertain et de plus 
trompeur que ce qui ne s'appuye que sur des tra- 
ditions locales. 

Après un calme apparent, Maximin publia, 
l'an 235, de nouveaux édits contre les Chrétiens 
qui commençaient à bâtir des Églises publi- 
ques (2). Mais cette persécution n'attaqua guère 
dans les Gaules que les ministres des autels. Quoi 
qu'il en soit , la religion évangélique y était extré- 



(x) « Les diverses nations des Gaules et les contrées même des 
« îles Britaniques qui ont été jusqu'ici inaccessibles aux armes des 
« Romains, sont aujourd'hui soumises à J.-G. » 

Jam Galiiarum dipersœ noHones et Britanniarum , inaccessa Romanis 

loca f Christo vero suhdiia. 

Adçersîtt Judœos, cap, vii. 

(a) Tillemont, Mém. Ecclé. , 1. 11. 
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mement affaiblie , lorsque Fabien, qui occupait le 
Saint Siège , envoya dans ces contrées , vers Tan- 
née 2 5o, Saint Trophime, Saint Saturnin, Saint PauL 
Saint Austremoine , Saint Martial , Saint Gatien 
et SaintDenySy tous les sept évéques, pour relever 
les anciennes Églises et en fonder de nouvelles. U 
est probable que ces évéques , célèbres dans les 
Annales Ecclésiastiques , commencèrent d'abord 
Fexercice de leur ministère à Arles où ils établirent 
Trophime (i), et qu'ils se dispersèrent ensuite. 
Saturnin s'arrêta à Toulouse, et Paul à Narbonne. 
La Narbonnaise en reçut ainsi trois. Austremoine 
se fixa à Clermont, Martial à Limoges , Gatien à 
Tours, et Deny s à Paris (a). Paul fonda aussi l'Église 
de Béziers et celle d'Avignon. Le flambeau du Chris- 
tianisme n'éclairait point encore Marseille. Cette 
république, alors chétive et isolée, ne tentait pas 
l'ambition des Missionnaires qui aimaient beau- 
coup mieux s'attacher aux cités romaines. Il paraît 
que les évêques envoyés de Rome par Fabien in- 
troduisirent le rit latin dans toutes les Églises qu'ils 
fondèrent dans les Gaules. Il y a aussi des raisons 
de croire qu'ils y apportèrent la version latine de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. Jusque * là les 
Églises Gauloises avaient suivi le rit grec tel qu'il 
se pratiquait en Asie. 

(i) C'est ce Trophime qui est le yéritable fondateur de TÉglise 
d'Arles , et non le Trophime disciple de l'Apôtre Saint Paul. 
(a) Grégoire de Tours, Hist. , liv. i. 
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Trophime ne resta pas long-temps sur le siège 
épiscopal d'Arles, car nous y voyons Marcien 
en 2i5a. Novatien, prêtre ambitieux, avait voulu 
s'asseoir sur le trône pontifical occupé par Cor- 
neille, successeur de Fabien. Son mécontentement 
le précipita dans le schisme^ et du schisme dan$ 
l'hérésie. Marcien, le seul entre les évèques gaulois, 
embrassa son parti. Le prélat arlésien refusait de 
recevoir à la pénitence quelques apostats qui, dans 
le feu des persécutions, avaient eu la faiblesse 
d'abandonner leur foi. Il laissait mourir, sans les 
réconcilier- à l'Église, ces malheureux qui implo- 
raient sa miséricorde en versant des larmes de 
repentir. Cet excès d'orgueil et de sévérité, ré- 
prouvé par la charité chrétienne , ocçasiona un 
grand scandale dans la Narbonnaise, et plusieurs 
évêques gaulois s'efforcèrent de vaincre l'obstina- 
tion de leur confrère, lequel fut sourd à leurs 
prières. Ils invoquèrent , pour le fléchir , Tautorité 
de Rome, et Fausttn, évêque de Lyon , écrivit à 
Saint Cyprien deCarthage pour le prier de joindre 
ses instances aux siennes auprès [du pape Etienne. 
Cyprien adressa au Pontife Romain, en 253 , 
une lettre où l'on remarque le passage suivant : 
et II conviendrait que vous écrivissiez aux Évêques 
a des Gaules de ne pas souffrir que l'orgueilleux 
<c Marcien , cet ennemi de la miséricorde de Dieu 
« et du salut de nos frères, nous insulte plus long- 
« temps .... excommuniez^le , donnez ordre dans 
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ce la province et au peuple d'Arles d'élire un autre 
K évéque à sa place. Qu'il lui suffise d'avoir laissé 
a mourir plusieurs de nos frères sans leur '^ccor^ 
« der la paix. Qu'on ait du moins compassion de 
« ceux qui restent (i) ». Cyprien finit en priant 
le Pdpe de lui faire savoir celui qui aura été choisi 
pour remplacer Marcien. On ignore quelles furent 
les suites de cette affaire. Il est probable que Mar- 
cien fut déposé , car son nom ne se trouve point 
dans l'ancien Catalogue de l'Église d'Arles publié 
par Mabillon (2). On ne voit pas d'ailleurs que 
l'hérésie qu'il avait embrassée fît des progrès dans 
la Narbonnaise. 

' Sixte II y successeur d'Etienne , envoya dans les 
Gaules 9 en a 57, une nouvelle troupe de Mission- 
naires. Aucun d'eux ne s'arrêta dans la Narbon- 
naise. Valérien gouvernait alors l'Empire. Prince 
vertueux , vieillard vénérable , il persécutait pour- 
tant 9 à la sollicitation de son favori Macrien , les 
adorateurs du Christ qui continuaient de donner 
au monde étonné les leçons d'une morale admi- 
rable au milieu de la corruption universelle , et le 
spectacle d'un courage sublime au milieu des tour- 
mens. Jamais l'héroïsme républicain , jamais 
l'amour de la patrie en ses ardeurs enivrantes n'ins- 
pirèrent à l'ame plus d'intrépidité et ne l'ornèrent 



(i) Cyprîani , Epist. Lxyiii ad Stephan, 
(a) AnaUctorum. t. m. 
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de facultés plus hautes; D'aussi grands dévoû- 
mens s'emparent de notre respect. Pourquoi Ëiut4l 
qu'une surperstition aveugle les ait altérés par 
des circonstances fabuleuses ? Quelle honte d'avoir 
ainsi dégradé , dans des narrations mensongères , 
la mort, la belle mort de tant d'hommes généreux 
qui souffrirent pour leurs croyances , qui tombé* 
rent en holocauste , le corps meurtri par le fer des 
bourreaux 9 mais les yeux brillans d'espérance^ et 
l'âme inondée d'une céleste joie! Envahisseurs 
d'une espèce inconnue , ils allaient à la conquête 
des provinces que le génie de Rome avait mis 
plusieurs siècles à soumettre , eux pauvres et le 
plus souvent ignorans , une croix de bois à la 
main ; car les richesses , les grandeurs , les sciences 
qui laissent dans le cœur un vide désolant , la gloire 
même qui se dissipe avec tout le reste , ils ne les 
estimaient que ce qu'elles valent , et ils avaient hâte 
de souffler la vie sur des ossemens arides. Une 
charité inépuisable, une patience à toute épreuve, 
une volonté de bronze , un enthousiasme de feu , 
et puis la passion du prosélytisme et la confiance 
en l'avenir , tel fut le secret de leurs succès prodi- 
gieux; ce furent là leurs seuls miracles. Croyez 
qu'il n'en exista jamais d'autres. 

Saint Pons eut un rang distingué parmi ces il- 
lustres victimes. Né à Rome d'une famille patri- 
cienne et converti à la foi chrétienne par le pape 
Pontien , il se réfugia dans la province des Alpes 
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Maritimes pour soustraire sa tête à la hache des 
persécuteurs. Cimiez et Nice (i) furent les témoins 
de son zèle apostolique. Claude , préfet de cette 
province , le fit comparaître devant son tribunal 
dressé sur la place publique de Cimiez et le menaça 
des plus cruels supplices s'il ne sacrifiait aux Dieux 
de l'Empire. Pons refusa obstinément. Claude , 
n'osant pas le condamner à cause de sa naissance, 
prit les ordres de l'Empereur qui répondit que si 
l'accusé persistait dans son refus , il fallait aussitôt 
lui arracher la vie. Le préfet lut cette réponse au 
martyr qui ne fléchit pas un seul instant et expira 
dans les tortures. 

C'est entre la persécution de Yalérien et celle de 
Dioclétien , dans un espace d'environ trente ans , 
que je crois devoir placer l'introduction du Chris- 
tianisme à Marseille. Déjà il avait pénétré dans 
presque toutes les cités de la Narbonnaise; mais 
le peuple marseillais ne l'adopta si tard que parce 
qu'il était moins souffrant, et par conséquent 
moins disposé à subir l'influence de la religion des 
souffrances. D'ailleurs il avait de bonnes raisons 
pour tenir au polythéisme grec qui se liait à son 
berceau et rappelait les souvenirs glorieux de la 
mère patrie. C'était pour lui une affaire de patrio- 



(i) L'Église de Nice était dès lors établie. On prétend que cette 
ville ayait reçu la foi, sous le règne de Néron , par la prédication 
de Saint Nazaire. 
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tisme et d'orgueil. Au contraire , le culte mytho- 
logique ne pouvait exciter aucune sympathie dans 
les autres villes de la province, car il y représentait 
la loi des vainqueurs , la domination romaine dont 
il avait formé le cortège^ Marseille payenne se livra 
à de si grands excès contre les premiers Chrétiens 
qu'on aurait dit qu'elle avait perdu tout sentiment 
d'humanité , et Ton vit sa fureur s'accroître lors- 
qu'elle apprit que l'empereur Maximien, à quiéUe 
voulait plaire , était sur le point d'entrer dans ses 
murs. On fit des perquisitions dans tous les quar- 
tiers , et les Chrétiens que l'on trouva furent im- 
pitoyablement égorgés. Ne voit-on pas que si 
l'Église Marseillaise eût été établie deux siècles et 
demi auparavant , le peuple , habitué à jeter ses 
regards sur elle , eût montré beaucoup moins de 
haine? Ne voit-on pas que cette Église eût laissé 
des traces des persécutions antérieures, et qu'elle 
eût exercé entre toutes les Églises de la Gaule une 
primatie incontestée? Enfin ne voit-on pas que si 
Lazare eût été son fondateur et son premier évêque, 
il eût laissé des disciples et des successeurs connus? 
Ces disciples , ces successeurs, qui sont-ils (i) ? 



(i) Le P. Guesnay, qui a écrit sans discernement et sans critique, 
donne Restitut pour successeur immédiat de Lazare, sur la foi d'un 
ancien manuscrit qui n'existe plus et qui d'ailleurs paraissait dé- 
pouillé de toute authenticité. ( Provinciœ Massiliensis ac rdiquœ Pho- 
cencU annales, sive Massilia gentilis et christiana), — Denys de Sainte- 
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Sans doute on pourrait expliquer par le malheur 
des temps et par la perte de nombreux documens 
historiques quelques lacunes d'un catalogue. Mais 
un silence absolu pendant une période si longue 
ne peut avoir pour motif que l'absence même de 
l'épiscopat. Il n'est pas même prouvé que les 
Chrétiens de Marseille eussent un évêque à l'époque 
de la persécution de Maximien. Si cet évêque eut 
existé j aurait-on négligé de le nommer ? N'aurait-il 
pas été l'un des premiers martyrs ? 

Saint Victor fut le plus illustre d'entre eux (i). 
Légionnaire distingué par sa noblesse et sa bra- 
voure, il avait un commandement dans la garni- 
son romaine qui occupait toujours la ville haute. 
Nouvellement converti au Christianisme , il sefesait 
un jeu des périls ; dans sa ferveur naissante , ilbra- 



Marthe reconnaît qne ce manuscrit était très-ancien , mais il déclare 
en même temps qu'il y avait des marques de fausseté , des anachro- 
nismes et des contes ridicules. — ( Gallîa ChrisHana, 1. 1.) 

Guesnay a youla nommer les évoques qui , d'après Inî^ gonyer- 
nèrent l'Église de Marseille dans le a* et le 3" siècle. Il parle 
beaucoup d'un catalogue qui lui avait été communiqué par un 
chanoine nommé Toussel , sans dire d'où ce catalogue avait été 
tiré , ni quels caractères d'ancienneté et de certitude on y découvrait. 

Les auteurs de l'Histoire des Évéques de Marseille, qui s'efforcent 
vainement d'établir l'Épiscopat de Lazare, pour plaire à M. de 
Belsunce sous les auspices duquel ils travaillaient , reconnaissent 
pourtant avec bonne foi que Guesnay, en nommant les successeurs 
de cet évêque , ne présente pour preuves que des conjectiores sans 
fondement. ( T. i, liy. i. ) 
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vait la colère de Maximien , et lorsque les ombres 
de la nuit enveloppaient Marseille ^ il allait rassurer 
ses frères que l'arrivée du prince avait glacés d'ef- 
froi. Il fut surpris dans cet exercice et conduit de- 
vant les préfets Astère et Eutique. Ces magistrats 
l'exhortèrent avec douceur à sacrifier aux Dieux : 
mais le voyant inflexible^ ils le renvoyèrent à l'Em- 
pereur qui employa les promesses pour le séduire 
et les menaces pour l'épouvanter. Victor ne répon- 
dit qu'en confessant la Religion Chrétienne dans le 
sein de laquelle il voulait avoir la gloire et le bon- 
heur de mourir. Alors Maximien ordonna qu'on 
gar rotât ses pieds et qu'on le traînât dans les 
rues de Marseille. Zja populace, se pressant sur le 
passage de cet infortuné, prit du plaisir à augmen- 
ter ses souffrances en l'accablant de coups et de 
malédictions. Victor , ensanglanté et déchiré , fut 
reconduit au tribunal des préfets qui le pressèrent 
de nouveau d'abjurer ses doctrines. Ils lui repré- 
sentèrent que c'était une folie insigne de perdre 
les faveurs du prince, de s'arracher à ses amis , de 
renoncer aux plaisirs de la vie et aux honneurs du 
monde, de souffrir les plus cruels tourmens pour 
de vaines chimères, pour des bi^ens qu'il ne con- 
naissait pas , pour le culte d'un juif mort d'un 
supplice ignominieux. A ces paroles^ Victor fit 
l'apologie de sa conduite et de sa foi. Puis, n'étant 
plus maître de son indignation, il versa à pleines 
mains l'injure et le mépris sur toutes les Divinités 
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de roiympe. « Que me parlez-vous, s*écria-t-îl 
« avec un enthousiasme qui n'altérait en rien la 
ce sérénité de ses traits , que me parlez-vous des 
« grâces de César , des dignités humaines et d'une 
a gloire périssable ? O juges ! Au-dessus de cette 
« terre où l'ame végète et languit , il est un monde 
«c meilleur, un monde éblouissant de splendeurs 
ec éternelles* C'est là que le Dieu par vous blas- 
cc phémé réserve d'ineffables délices à ses fidèles 
« adorateurs. Et vous voulez que je sacrifie tous 
(€ les trésors du Ciel à vos détestables idoles! Oh! 
« Us sont étranges vos Dieux , image dégradante 
a de toutes les passions, de toutes les bassesses et 
<c de tous les vices. Dans vos fêtes, des scènes im- 
cc pures sont représentées; dans vos hymnes, on 
« loue des crimes qu'au prétoire on punit. Iniquité! 
« Folie inconcevable ! Culte couvert d'opprobre ! 
« Non , non , ma main ne brûlera jamais sur vos 
oc autels souillés un encens sacrilège. Le vrai Dieu, 
a le Dieu que j'adore, est un Dieu de justice, de 
a miséricorde et de perfection. Devenu homme 
ce pour nous , il a laissé à ses enfans l'exemple de 
a sa belle vie. Je veux mourir pour lui. » 

A ces mots , le peuple irrité poussa d'horribles 
et longues clameurs. On étendit Victor sur le che- 
valet, et pendant cette torture, le martyr tint 
constamment les yeux attachés au Ciel pour de- 
mander la patience et la force au Dieu qui avait 
souffert comme lui. Les bourreaux le reconduisi- 
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rent en prison où il fut mis à la garde de trois 
soldats, Alexandre^ Longin et Félicien. La gran- 
deur qui éclate toujours dans une foi sincère , l'ex- 
pression 3i entraînante d'éloquence et d'enthou- 
siasme dans les accens d'un homme qui meurt pour 
ne point se souiller par une apostasie, subjuguèrent 
ces trois soldats qui tombèrent aux pieds de Victor 
en se disant Chrétiens. Maximien leur fit aussitôt 
trancher la tête. Pour Victor, on le frappa encore 
à coups de bâton et de nerf de bœuf. Ensuite on 
le somma d'offrir de Tencens à Jupiter. Le martyr 
renversa l'autel placé devant lui. L'Empereur in- 
digné ordonna de l'écraser sous une meule de mou- 
lin. La sentence fut à l'instant exécutée. Mais 
Victor respirait encore lorsque la machine secassa, 
et on lui coupa la tête pour l'achever. On dit que 
Maximien fit jeter à la mer les corps de ces quatre 
Chrétiens intrépides, mais que les flots les repous- 
sèrent sur le rivage, et que les fidèles les enseve- 
lirent en une grotte taillée dans le roc (i). 

Gênez exerçait à Arles la charge de greffier au- 
près du tribunal. Par la vitesse de sa main et 
par le secret de ses notes il égalait la rapidité de la 
parole , et ce talent , regardé alors comme mer- 
veilleux, avait rendu son nom célèbre. Témoin des 
arrêts de sang prononcés contre les Chrétiens , il 

« 

(i) Acta S. Victor, inter acta Sincera martyr. — Longueval , Hist de 
rÉglise GalL, 1. 1 , liv. i. — Fleury, Hist. Ecclés. , t. ii, m-4^ 
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ne put contenir Tindignation qu'ib lui inspiraient, 
bien qu'il ne fût lui-même que catéchumène et 
qu'il n'eût pas encore reçu le baptême. Un jour il 
eut horreur de son ministère et jeta ses tablettes 
aux pieds des magistrats pendant qu'ils pronon- 
çaient une sentence de mort. Gênez alla se cacher 
pour dérober sa tête à la fureur des officiers du 
prince^ qui ordonnèrent à leurs satellites de le tuer 
partout où ils le trouveraient , et tous les efforts 
des persécuteurs furent employés pour sa perte. 
Aussi il ne tarda pas à être découvert , et^ comme 
on le poursuivait vivement, il se jeta dans leRhône 
et le passa à la nage. Mais les bourreaux l'atteigni- 
rent à l'autre rive et lui ôtèrent la vie à coups 
d'épée(i). 

A peu près à la même époque (2) , Saint Mitre , 
grec de nation et gardien de vignes à Aix , fut 
tourmenté pour la foi chrétienne. Il survécut aux 
maux qu'on lui fit souffrir , et après avoir long- 
temps combattu pour la défense de la religion 
évangélique , après avoir continué de vivre dans 
la pratique des bonnes œuvres , il mourut en paix, 
triomphant des efforts des ennemis du Christia- 
nisme (3). 

(i) Paulinus , Fîta GenesU Arelatensis, — ^ Tillemonty Histoire 
Eçclés. , t. T. — Longneyal , ibid, 

(a) C'est-à-dire au 3* ou au 4^ siècle de l'ère yulgaire. La date 
n'est pas fixée d'une manière précise par les auteurs ecclésiastiques. 

(3) Vies des Saints , par Baillet , t. m y p. iqS. — Vies des Pères, 
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Le feu des persécutions s'éteignit. L'Église d'Ar- 
les brilla au premier rang des églises gauloises ^ 
et Févêque (i) de cette ville jouît du droit de pri- 
matie sur tous les prélats de la Narbonnaise (2). 
Ce droit fat accordé par l'évêque de Rome et par 
tous les Chrétiens à Trophime et à ses successeurs, 
en considération des missionnaires illustres qui 
s'arrêtèrent à Arles où Trophime fut installé , au 
milieu du troisième siècle. Les fidèles et le clergé , 
réunis dans un temple où respirait la majesté du 
Dieu vivant y nommaient les évéques à la majorité 
des suffrages y sous l'influence des lois romaines, 
et suivant le mode réglé pour l'élection du défen- 
seur de la cité. Alors le zèle religieux , dans tout 
l'éclat de sa pureté primitive , ne cachait point 
encore des vues d'égoisme et des projets d'ambi- 



des Martyrs et des autres principaux Saints. Guy. traduit de l'an- 
glais , t. XI y p. 191. 

Soirant Pitton , Saint Mitre fut jeté dans une basse fosse; puis 
tiré de là , et on lui coupa la tète. Le Saint la prit, la porta au pied 
de Tautel de TÉglise métropolitaine distante d'environ 1,0 a 5 pas 
du lieu de son supplice , et rendit alors le djemier soupir. ( Annal, 
de l'Église d'Aix, p. 44 et suiv. ) 

Tel est l'esprit de crédulité qui dirige généralement cet écrivain. 

(i) Dès le premier siècle de l'ère chrétienne le nom d'Archevêque 
était en usage parmi les Grecs, mais il ne l'était point parmi les 
Latins avant le sixième siècle. Les Métropolitains^ les Patriarches» 
les Exarques et les Papes même des cinq premiers siècles ne s'ap- 
pelaient qu'Évéques. 

(a) Gilles dû Port , Hist. de rÉgîise d'Arles , liv. m. 
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tion. L'intrigue et les passions méprisables ne s'a- 
gitaient point dans le sanctuaire; car pourquoi y 
seraient-elles venues ? elles n'avaient rien à y faire. 
Les dignités sacerdotales, accordées aux plus di- 
gnes , ne conféraient aucun pouvoir politique et 
ne procuraient ni grandeur ni richesses. Jusques 
alors elles n'avaient donné à ceux qui en étaient 
revêtus que le privilège d'avoir la première place 
au martyre. 

Telle était, en l'année 3i2 , la situation du Chris- 
tianisme dans la Narbonnaise , lorsque Constantin y 
qui se préparait à combattre Maxence, son rival, 
embrassa cette religion , à laquelle il prodiguait 
depuis quelque temps des marques de faveur. Les 
Chrétiens jouissaient alors d'une influence consi- 
dérable, et l'on en voyait partout, à la cour, aux 
armées, dans les curies municipales, dans les di- 
verses magistratures. Constantin, en fesant une 
profession publique de leurs croyances, chercha 
à les attirer à son parti , parce qull avait besoin 
de leur amitié et de leur secours contre un ennemi 
redoutable; de sorte qu'il ne fut dirigé que par 
des raisons politiques. Maxence fut vaincu et per- 
dit la vie. Galère et Maximin succombèrent bien- 
tôt après; et Constantin, d'accord avec Licinius, 
qui gouvernait l'Orient , se vit au comble du bon- 
heur, et devint le seul maître de l'Occident, sou- 
mis à ses armes victorieuses. 

Ici s'ouvre l'ère des Conciles. L'Église , délivrée 
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de ses persécuteurs , ne trouvera dans son triom- 
phe que des divisions funestes. On la verra tou- 
jours en mouvement et en travail pour fixer les 
règles de sa discipline etla formule de ses dogmes^ 
comme aussi pour envahir la politique et se mêler 
à toutes les affaires humaines. Tout va changer 
par son influence , tout va prendre une face nou- 
velle, même la littérature, qui puisera ses inspi- 
rations aux sources d'une théologie querelleuse 
et d'une ardeûte mysticité , en dérobant aux lettres 
grecques et latines quelques formes oratoires et 
quelques artifices de style. 

L'Église d'Afrique était déchirée par un schisme 
cruel; en voici la cause : Dioclétien avait obligé 
les Chrétiens de cette province, et particulière- 
ment les évêques, à livrer les Saintes Écritures, 
que les magistrats fesaient brûler sur la place pu- 
blique. Ceux qui obéirent furent nommés tradi^ 
teurs. Une partie du clergé et du peuple, dirigée 
par l'évêque Donat, accusa Cécilien, évêque de 
Carthage, d'avoir été ordonné par des prélats cou- 
pables de cette obéissance. Elle se sépara de sa com- 
munion et fit ordonner Majorin à sa place. Céci- 
lien , ne reconnaissant pas le droit que ses ennemis 
s'arrogeaient; resta sur son siège, et un concile 
de dix-neuf évêques , tenu à Rome , lui donna gain 
de cause. Les Donatistes condamnés en appelèrent 
à un concile plus nombreux, et Constantin choisit 
à cet effet la ville d'Arles. Ce nouveau concile , i^i 



\ 
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célèbre dans l'antiquité, ouvrit ses séances le i^'^ 
août de l'an 3i4- Des évéques de toutes les pro- 
vinces occidentales y assistèrent* Nous n'en con* 
naissons pas précisément le nombre : on n'en 
compte que trente-trois dans les Souscriptions ^ 
avec les députés de douze absens; mais il y a lieu 
de croire , par la manière dont tous les Pères de 
rÉglise en parlent, que l'assemblée était beaucoup 
plus nombreuse. S^ Marin, évéque-primat d'Arles, 
se trouve inscrit le premier; ce qui prouve qu'il 
présida. Parmi les évéques gaulois, qui sont au 
nombre de seize, Orésius, évéque de Marseille, 
est nommé le treizième. C'est le premier évéque de 
cette ville dont l'histoire fasse mention. 

Le concile d'Arles , après un mûr examen de la 
cause soumise à sa justice et à ses lumières, se pro- 
nonça aussi en faveur de Céciiien. Avant de se sé- 
parer, il fit vingt-deux réglemens pour corriger 
divers abus qui s'étaient introduits dans la disci- 
pline. Ce sont les premiers canons de l'Eglise Gal- 
licane. On confirma la décision touchant la fête de 
Pâques, célébrée le même jour dans toute la Chré- 
tienté; on soumit à la résidence les ministres des 
autels; on excommunia les comédiens, les con- 
ducteurs de chars dans le cirque et les clercs usu^- 
riers; les filles chrétiennes mariées à des païens 
fiirent écartées pendant quelque temps de la com- 
munion. Le concile d'Arles instruisit Constantin 
de tout ce qui avait été délibéré. Ce prince était 
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alors occupé dans rOrîent à combattre Licinius , 
et les Donatistes appelèrent encore à son tribunal 
du jugement du concile d'Arles. La réponse qu'il 
fit aux Pères de ce concile témoigne de son respect 
pour Tépiscopat catholique , devant lequel il ne 
craignait point dé baisser son front courotiné: 
« Les Donatistes, dit-il 9 demandent que je les juge ^ 
« moi qui attends d'être jugé par Jésus-Christ! 
« Car, je le déclare, et c'est la vérité, le jugement 
« des évêques doit être regardé comme le juge- 
« ment même du Seigneur. » Et ensuite : « Ils cher- 
ce chent les décisions du siècle, et ils refusent de 
« suivre celles du Ciel! O insolence et fureur ef- 
« frénée! ils ont interjeté appel comme dans les 
a causes des païens! » Il est inutile de rapporter 
ici la suite de l'affaire des Donatistes , car l'Église 
des Gaules cessa d'y prendre part (i). 

Constantin retourna à Arles après la défaite de 
Licinius, dont la mort lui livra le reste de l'Empire. 
Fauste, safemme,y donna le jour, le i3août 3i6, 
.à son fils aîné, qui porta le même nom que son 
père. L'Empereur célébra cet heureux événement 
par des jeux solennels et des fêtes pompeuses. 
Après la défaite de Licinius , il établit à Bysance 
le siège de l'Empire, et partagea, avant sa mort, 
le pouvoir souverain entre ses trois fils et deux de 

(i) Labbe, Sacrosancta Concilia.^ t. i , p. i4s3 et suiv. — Gilles 
Ouport , ouv. cité. — Lougueval , t. i , liv ii. 
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ses neveux. Constance, l'un de ces fils, eut les 
Gaules dans son lot et combla aussi de faveurs la 
ville d'Arles. 

L'Église dominait alors toutes les afibiires , ab- 
sorbait tous les intérêts, fixait tous les r^ards, et 
l'activité intellectuelle se réfugiait dans la contro- 
verse. Pour le malheur du monde chrétien , un 
novateur venait de surgir audacieux , opiniâtre : 
Arius, prêtre d'Alexandrie, niait la divinité du 
Christ, et peu s'en fallut que cette croyance ne de- 
vînt universelle. Le concile de Kicée la frappa d'a- 
nathème et dressa le Symbole de la Consubstantia- 
lité du Père et du Fils. Les Ariens , ne se tenant 
point pour battus^ redoublèrent leurs clameurs: 
l'Église Gallicane ne s'en émut pas d'abord ; mais 
il ne lui fut pas donné de jouir d'un calme durable, 
et Forage gronda dans son sein enflammé. Cons- 
tance, devenu maître de l'Empire entier, embrassa 
l'Arianisme, et publia un édit pour obliger tous les 
évéques de la Gaule à souscrire , sous peine d'exil , 
à la condamnation de S^ Athanase, zélé défenseur 
du concile de Nicée et de la foi catholique. Il y avait 
alors sur le siège épiscopal d'Arles un arien entre- 
prenant et fougueux : c'était Saturnin, le plus fourbe 
et le plus coupable des hommes de son siècle (i), 



(i) Firpessimui et ingenio malo provoque , uerwn etiam prœter htere^ 
sis infamiam multU ac nefandis criminibus convictus, Sulpice-Séyère , 
liv. II. 



yj 



DE PROVENCE. 215 

s'il faut en croire ses ennemis^ les adversaires d'À- 
rius 9 dont le témoignage est nécessairement sus- 
pect. Saturnin, courtisan habile^ ne négligeait rien 
pour faire prévaloir les opinions religieuses de l'em- 
pereur Constance. En 353, ce prince convoqua un 
concile à Arles sous la présidence de Saturnin , et 
tous les membres de l'assemblée , à l'exception de 
Paulin , évêque de Trêves , adhérèrent à la condam- 
nation d'Âthanase. Les Ariens , forts de la décision 
de ce concile et de la protection impériale, ne gar- 
dèrent plus de mesure, et firent sentir dans les 
Gaules le poids de leur triomphe. Cependant ils y 
trouvèrent un adversaire renommé par sa science 
et par ses vertus : Hilaire, de Poitiers, leur donna 
de bien rudes coups. De concert avec d'autres évê- 
ques demeurés fidèles aux dogmes catholiques, il 
eut le courage de lancer contre l'évêque d'Arles un 
décret d'excommunication, et Saturnin, cherchant 
tous les moyens de s'en venger, fit assembler à Bé- 
ziers, en 356, un concile, qu'il présida, sans doute 
ïn qualité de primat. Hilaire, qu'on voulait perdre, 
fut cité, et l'on fulmina contre lui plusieurs ac- 
Lsations. Mais l'assemblée ne fiit point satisfaite 
icore, et Saturnin, s^étant adressé à l'empereur 
Constance, qui se montrait complice de sa haine, 
obtint contre Hilaire et contre Rhodane, évêque 
de Toulouse, un décret de bannissement en Phry- 
gie. Cinq ans après, l'évêque d'Arles fut condamné 
au concile de Paris et chassé de son siège. L'aria- 
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iiisme perdit son influence dans la Gaule, où le 
calme se rétablit. Julien, parent de Ck>nstance, et 
déjà célèbre par plusieurs victoires remportées sur 
les Barbares, venait d'être élevé sur un bouclier et 
proclamé Empereur. Chacun vantait sa justice et 
sa sagesse. Numérius , qui avait été gouverneur de 
la Narbonnaise , fut accusé de péculat , et Julien, 
le fesant comparaître devant son tribunal, en as- 
semblée publique, l'interrogea avec sévérité. L'ac- 
cusé nia constamment les faits qu'on lui reprochait, 
et l'on ne put en fournir des preuves convain- 
cantes. Alors Delphide, avocat distingué, qui plai- 
dait contre lui, s'écria avec sa véhémence ordi- 
naire : César, quel est le coupable qui ne passera 
pas pour innocent, s'il lui suffit de nier ses crimes? 
A quoi Julien fit sur-le-champ cette belle réponse : 
Et quel est V innocent qui ne passera pas pour 
coupable, sHl suffit d'être accusé? Numérius 
fut renvoyé absous (i). 

A cette époque la Narbonnaise était toute chré- 
tienne, et l'apostasie de Julien ne put y faire revi- 
vre les croyances du paganisme. Les restes de ce 
paganisme expirant s'étaient comme retranchés 
dans des contrées plus septentrionales et moins civi- 
lisées, dans des pays plus éloignés du commerce des 
Romains. En 874 , les évéques des Gaules tinrent 
un concile à Valence pour travailler à la correc- 

(i) Ammien-Marcelin , liv. xyiii. 
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tion de quelques abus de discipline et terminer 
quelques différends qui menaçaient de diviser Vé^ 
piscopat. L'évêque d'Orange, nommé Constance , 
le premier que Fon connaisse dans cette ville , 
assista à ce concile, et Concorde, évêque d'Arles, 
y fit briller sa piété et son érudition. Pendant les 
séances de l'assemblée, Accepte fut élu évéque de 
Fréjus, et pour éviter cette dignité, il s'accusa de 
crimes capables de l'en faire paraître indigne. Mais 
on jugea que son humilité l'avait porté à recourir 
à cet artifice, et le clergé et le peuple de Fréjus 
en écrivirent au concile. L'évêque d'Arles, qui fut 
le rapporteur de cette affaire, fit le plus brillant 
éloge du mérite d'Accepté. L'assemblée venait de 
promulguer un décret canonique qui excluait du 
sacerdoce ou de l'épiscopat ceux qui se confes- 
saient coupables de quelque crime mortel , parce 
que , dit ce décret , s'ils ne sont pas en effet cou* 
pables des crimes qu'ils s'imputent , ils le sont 
davoir menti. Accepte fut donc remplacé sur le 
siège de Fréjus. 

L'évêque d'Orange etProcule, évêque de Mar- 
seille^ assistèrent, en 38 1, au concile d'Aquilée, 
en qualité de députés de la Gaule Narbonnaise et 
de la Viennoise (i). On y condamna comme héré- 
tiques Pallade et Secondien, évêques d'iUyrie, ac- 



(i) Baronius, Ann. Ecclés. — Hist. des Evéqnes des Marseille , 
t. I , liy. II» 
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cusés d'arianisme, qui demandaient à être reçus 
à la communion des prêtres catholiques de laquelle 
ils étaient exclus. Saturnin d'Arles avait si crueU 
lement persécuté les catholiques de sa juridiction, 
que les uns s'étaient mis sous la protection de 
l'évêque de Vienne j et que les autres avaient eu 
recours à Té vêque de Marseille (i). Ce fut la source 
des divisions qui troublèrent long-temps le repos 
de ces églises , car Tévêque de Marseille et celui de 
Vienne contestèrent à leur collègue d'Arles son 
droit de primatie. En 897 , ces trois évêques se 
rendirent au concile de Turin, pour lui soumettre 
leurs prétentions respectives. Le concile accorda à 
Procule la qualité de métropolitain , mais seule* 
ment sa vie durant^ non pas à cause de son siège, 
mais à cause de sa personne. On peut juger par 
cette décision combien était grand le crédit de 
l'évêque de Marseille. 11 le devait à son mérite et 
à sa réputation. Saint Jérôme Ta honoré de son 
estime (a). La décision du concile de Turin ne 
termina pas le différend , et le litige se renouvela. 
Les évêques d'Arles réclamèrent dans la suite leurs 
droits de primatie qu'ils exercèrent sans obstacle 
jusques au milieu du huitième siècle (3). 

Le clergé marchait à la tête de l'humanité, et 



(i) Gilles Duport, ouv. cité. 

(a) Epht, IV. 

(3) Thomassin , Discipline de l'Église. 
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chez lui s'étaient réfugiés les vertus, le savoir, l'in- 
telligence, les graves et salutaires enseignemensi, 
l'espoir consolateur d'une autre vie, les promesses 
d'un bonheur ineffable au sein d'une gloire éter- 
nelle. Des associations se formaient, et le plaisir 
des religieux était de s'élever au-dessus de l'atmos- 
phère du monde, pour respirer avec plus de liberté 
dans des régions plus pures , loin des hommes de 
tumulte^ de violence et de guerre. Cherchant la 
solitude , et le silence, et la prière, ils se plongeaient 
dans de longues extases, pour que rien ne fût in- 
terposé entre leur ame et Dieu. Sans doute l'inten- 
tion était bonne. Mais que gagne donc l'homme 
à vouloir se faire meilleur que sa nature ne le 
comporte? Que lui sert de déserter son postesocial 
et d'user sa vie dans une contemplation stérile? Sa 
place est toujours au milieu de ses semblables; il 
doit supporter avec eux le poids du jour et de la 
fatigue; et pour remplir ses devoirs sur la terre, 
pour complaire à l'Être-Suprême qui lui a imposé 
la loi du travail, de l'union et du progrès , pas 
n'est besoin de réclusion ni de solitude, il ne lui 
faut que l'éclat du soleil. Les passions, se donnant 
rendez-vous dans le cloître, se plaisent à livrer 
combat à des cœurs flétris et à des sens irrités. 
D'ailleurs , c'est folie de chercher à les comprimer 
toutes , car l'abus seul en est blâmable, et la sagesse 
consiste à savoir en régler l'usage. L'homme qui 
serait sans passions serait aussi sans mouvement 
et se verrait réduit à l'instinct de la brvite. 
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Ce fut dans TOrient que les ordres monastiques 
prirent naissance, et de bonne heure aussi le sol 
puissamment remué par les Pharaons, les grottes 
voisines de Thèbes reçurent de nombreux anacho- 
rètes. Saint Martin, ami dHilaire, fut le premier 
des moines dans la Gaule. Il bâtit en 36o un 
monastère dans un lieu nommé Ligugey, à deux 
lieues de Poitiers (i). Élevé onze ans après à Té- 
piscopat de Tours , il conserva dans la grandeur 
le même esprit d'humilité, le même amour de la 
retraite, et fonda non loin de la ville un autre 
monastère qui devint plus tard la célèbre abbaye 
de Marmoutier. Tout le travail des moines les plus 
jeunes consistait à copier des livres. Les autres 
n'avaient d'autre occupation que la prière (a)» 
Entre les hommes illustres formés dans ce sanc* 
tuaire, nous connaissons Éros, évéque d'Arles, 
qui fut toujours dans son diocèse le père des or- 
phelins, l'appui des veuves et la consolation des 
af&igés. Vers la fin de ce quatrième siècle, les 
règles monastiques s'introduisirent dans la Nar- 
bonnaise. Saint Honorât, originaire de Toul, issu 
d'une famille romaine et consulaire, se distingua, 
dès ses plus tendres années, par ses principes 
d'austérité religieuse. Alors qu'un avenir brillant 
souriait à sa jeunesse , il renonça à tous les avan- 



(i) LoDgueval , ouv. cité , tom. i , Ut. ii. 
(a) Sulpice-Sévère , Fita Mart. 
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tages sociaux, à toutes les faveurs de la fortune, 
à tous les plaisirs du monde, et ne se passionna 
que pour la solitude et la pauvreté. Son frère , ap- 
pelé Venant , fut touché de ses exhortations et ne 
balança pas à suivre son exemple. Après avoir 
vendu au profit des pauvres tous les biens dont 
ils pouvaient disposer , ils se rendirent à Marseille 
où Tévéque Procule, qui les accueillit avec amitié, 
voulut conférer à Honorât les ordres sacrés et 
l'attacher au clergé de son Église. Honorât refusa , 
et les deux frères s'embarquèrent pour l'Orient 
avec un moine nommé Caprais pour visiter les 
pieux Cénobites dont on vantait les austères vertus. 
Ils parcoururent les rivages de la Grèce, et Venant 
mourut à Modon. Honorât prit alors la résolution 
de retourner dans les Gaules. Plusieurs évêques 
italiens s'efforcèrent de le retenir dans leurs con- 
trées, mais l'estime particulière qu'il conçut pour 
Saint Léonce , évêque de Fréjus, le porta à s^éta- 
blir dans son voisinage. Il resta quelque temps 
dans le creux d'un rocher, et fixa ensuite sa de- 
meure àl'île de Lérins qui n'en était pas éloignée (i). 
Il y bâtit un monastère qui jouit en Europe d'une 
grande renommée. La règle qu'on y suivait n'est 
point parvenue jusqu'à nous. 

Âucommencementdu cinquième siècle, Cassien 
vint donner aux ordres monastiques de la Nar« 

(i) C'est aujourd'hui Tlle St.-Honorat. 
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bonnaise plus d'importance et plus d'éclat encore. 
On ne connaît pas sa patrie , mais on sait qu'après 
avoir été élevé dans un monastère de Bethléem , il 
alla visiter les Anachorètes de la Thébaïde et se 
rendit ensuite à Constantinople où Saint Jean 
Chrysostôme l'ordonna diacre. Lorsque cet illustre 
patriarche fut exilé par une faction puissante , son 
clergé députa Cassien vers le pape Innocent P% 
pour défendre auprès de lui la vertu opprimée et 
le savoir proscrit. Le Pape , satisfait du zèle de cet 
envoyé , lui donna la prêtrise et le retint quelque 
temps à Rome. Cassien y voyant la persécution al- 
lumée à Constantinople contre les défenseurs de 
Chrysostôme , résolut de chercher un asile dans 
les Gaules et s'établit à Marseille (i) où il fonda 
deuK monastères célèbres , l'un d'hommes, et l'autre 
de filles. Le premier fut l'abbaye de Saint-Victor, 
et le second de Saint-Sauveur. Il y mit en vigueur 
les réglemens orientaux, et gouverna, dit-on, 
jusqu'à cinq mille religieux; ce qui doit s'entendre 
des moines qui choisirent ses lois dans toute la 
Gaule , et non pas seulement de l'abbaye marseil-» 
laise. Castor, évéque d'Apt et frère de Léonce de 
Fréjus , ayant créé un monastère dans son diocèse, 
pria Cassien de lui communiquer par écrit les ré- 
glemens des moines orientaux, pour les faire 
adopter à ceux qu'il venait de rassembler. Cassien, 

(i) Gennade, de Fir. tilust. 
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cédant à ce vœu ^ publia son ouvrage des Institu- 
tions Monastiques. Au milieu des actes insignifians 
et des pratiques puériles qui ne servent qu'à dé- 
grader les hoaimages rendus à la Divinité , on lit 
dans les Institutions quelques détails curieux sur 
les épreuves auxquelles les récipiendaires étaient 
soumis. Pendant dix jours on laissait le postulant 
à la porte du monastère , pour faire essai de sa 
persévérance. S'il persistait, on lui donnait la 
permission de revêtir les habits delà communauté, 
l^nsuite il passait un an, occupé à servir les frères. 
Après quoi il prenait place parmi eux^ mais sous 
la discipline d'un maître des novices à qui il devait 
découvrir toutes ses pensées. Défense lui était faite 
de donner son bien au couvent , de peur que sa 
générosité ne fut pour lui un sujet d'orgueil. Enfin 
si sa conduite paraissait blâmable , on le renvoyait 
dans le monde (i). 

L'abbaye de Saint-Yictor avait admis ces con- 
ditions. Elle renfermait deux espèces de moines. 
Les uns menaient une vie cénobitique ; les autres 
étaient anachorètes. Déjà quelques ecclésiastiques 
et même quelques moines des Gaules oubliaient 
leurs devoirs et se fesaient un jeu de leurs plus 
saintes lois. C'est Sulpice - Sévère qui nous l'ap- 
prend. Cet écrivain, dans un de ses Dialogues^ met 



(i) Liv. ly. Les Institutions Monastiques sont divisées en la 
livres. 
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en scène un religieux qui s'exprime ainsi : « En 
ft est-il un parmi nous qui ne soit enflé d'orgueil? 
(c Si quelqu'un le salue avec respect, ou si une 
a femme le loue, il se croit aussitôt un Saint. Si 
« ou lui envoie souvent des présens , il s'imagine 
o que c'est Dieu qui le nourrit, tandis qu'il dort 
« et ne £siit rien .... celui qui auparavant allait à 
« pied ou monté sur un âne , ne fait plus de 
« voyages que sur un beau cheval. Celui qui se 
ce contentait d'une petite cellule, se loge sous de 
ce riches lambris. Il fait orner sa porte de sculp- 
cc tures , et de peintures sa bibliothèque. Il ne veut 
« plus porter d'habits grossiers, il lui faut des 
« étoffes fines et douces. Ce sont là les tributs 
« qu'il impose à ses chères veuves et aux vierges 
c qui lui sont affectionnées (i). » Il est probable 
que les religieux de Saint-Victor n'avaient pas pu 
se garantir de la contagion des mauvais exemples. 
C'était vraiment bien la peine d'exagérer les prin- 
cipes de la vertu et de faire parade d'une perfection 
chimérique, pour retomber sitôt dans toutes les 
faiblesses humaines. 

L'évêque d'Apt pressa encore Cassien d'écrire 
les entretiens spirituels qu'il avait eus avec les 
solitaires d'Egypte , et l'abbé de Saint- Victor ne 
tarda pas à mettre au jour son livre des Conférences 
qui sont au nombre de vingt-quatre. La question 

(i) Dialog. I. . 



DE PROVENCE. 225 

de la gface occupait et divisait les esprits. Cette 
question principale en soulevait d'autres qui 
fesaient aussi naître des débats ardens. On s^effor-^ 
çait de pénétrer dans les profondeurs d'une mé^ 
taphysique impénétrable. La foi, le libre arbitre ^ 
l'ame et ses facultés , l'entendement et ses opéra- 
tions secrètes, devenaient des sujets d'examen 
passionné et de controverse irritante. On allait 
jusqu'à interroger Dieu dans le sanctuaire inac- 
cessible où il lui plaît de se retirer avec ses foudres 
et ses mystères. Ces déclamations , ces raisonne- 
mens, ces subtilités , ce vain fracas de paroles 
perdues ne servaient qu'à épaissir le voile qui nous 
cache tant de secrets. Les moines de Saint-Victor se 
livraient avec ardeur aux disputes théologiques, 
et les doctrines de Cassien sur la grâce causèrent 
dans les Gaules des troubles religieux. S^ Prosper 
et S* Augustin écrivirent contre lui. 

Entre les disciples de Cassien se trouva Léporius, 
distingué par des moeurs pures et par un carac- 
tère honorable. Cependant il était dans sa destinée 
d'agiter les Églises de la Narbonnaise et notamment 
celle de Marseille. Comme il soutenait que Jésus 
n'était qu'un homme , que seulement cet hommç 
avait vécu sans souillure, et mérité par ses bonnes 
œuvres, par l'excellent usage de son libre arbitre, 
d'être Fils de Dieu, plusieurs évêques gaulois 
crièrent au blasphème. Ils exhortèrent Léporius 
à se rétracter; mais le moine de Saint -Victor 

/. i5 
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persista dans son opinion j et Procule , évéque de 
Marseille j eut assez de crédit pour le faire chasser 
des Gaules. Léporius se retira en Afrique , et Saint 
Augustin 9 qui travailla k sa conversion, obtint un 
succès complet. En l'année 4^8, Léporius, touché 
d'une vive douleur , reconnut publiquement la 
fausseté de sa doctrine et fut reçu dans la commu- 
nion de l'Église. Il envoya une rétractation dans 
les principales villes des Gaules , et quatre pontifes 
africains, au nombre desquels se trouvait le célè- 
bre évêque dllîppone, accompagnèrent cette ré- 
tractation d'une lettre adressée à Procule et à 
Cylinne, évêque d'Aix (i). 

Deux ans auparavant, Patrocle , évêque d'Arles , 
était mort sous le coup d'un assassin qui, selon la 
commune croyance, fut porté à ce crime par 
Félix , général delà cavalerie. Personne ne plaignit 
le malheureux sort de Patrocle , car on lui repro- 
chait de ternir l'éclat de sa dignité par une ambi- 
tion démesurée, par une avarice insatiable, par un 
trafic infâme des choses les plus saintes. On lui 
donna pour successeur Honorât, fondateur de 
l'abbaye de Lérins, et l'Église d'Arles, la plus consi- 
dérable qui fût dans les Gaules, vit un contraste bien 



(i) Grennade, de Fir, illust. — JEdo chronic, — Augusùni épist. — 
Tiliemont , HUt. des £inp. et des autres princes qui ont régné les 
six premiers siècles de l'Église , t. xiii. — Hist. des Éyéques de 
Marseille , t. i , liv. ii. 
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consolant. Le premier soin du nouveau pasteur fut 
de réunir les esprits divisés et de rétablir le bon 
ordre. Il bannit de la maison épi scopale l'idolâtrie 
des richesses^ et consacra à des aumônes les trésors 
que Patrocle avait amassés. Il profitait des loisirs 
que lui laissaient quelquefois les devoirs de son 
ministère pour aller visiter les moines de Lérinsqui, 
désolés de son absence, le recevaient toujours 
comme un père chéri. L'Église d'Arles ne le posséda 
pas long-temps. Ce vénérable pontife tomba malade 
d'une faiblesse produite par de trop longues austé- 
rités , et vit autour de son lit de mort tout ce qu'il 
y avait de plus distingué dans la capitale des Gau- 
les. Tant que ses forces le lui permirent , il fit des 
exhortations salutaires à ses amis et à ses admira- 
teurs qui fondaient en larmes. Comme on le priait de 
désigner celui qu'il jugeait le plus digne de lui succé- 
der. Honorât montra du doigt Hilaire, son bien-aimé 
disciple, et rendit le dernier soupir le i6 jan- 
vier 4î»9» On fit ses funérailles avec une splendeur 
inaccoutumée^ et il y eut une affluence extraordi- 
naire d'habitans. Le préfet des Gaules , un grand 
nombre de magistrats et de généraux romains de 
résidence à Arles assistèrent au convoi. Hilaire 
prononça une oraison funèbre regardée comme 
son chef-d'œuvre. On porta des fleurs, des parfums 
et de l'encens devant le corps du défunt , habillé 
selon la coutume. Mais le peuple , dans sa piété 
entraînante , s'empara de ses habits , les mit en 
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pièces , et chacun s'efforça d'en avoir quelques 
lambeaux pour les honorer comme des reliques 
précieuses (i). 

Le choix qn'Honorat avait fait dans les derniers 
itiomens de sa vie fut confirmé par les suffrages 
unanimes du peuple et du clergé d'Arles. Hilaire , 
âgé seulement de vingt-huit ans , se montra digne 
de cette haute faveur , et sa jeunesse ne servit 
qu'à donner plus de prix à son rare savoir et à ses 
vertus éclatantes. Jaloux de marcher sur les traces 
de son bienfaiteur et de son maître , il distribua 
ses biens aux pauvres avec tant de profusion qu'il 
devint pauvre lui-même. On le vit se servir de calices 
de verre, après avoir fait rompre ceux d'or et' 
d'argent pour subvenir aux besoins des malheu- 
reux. Il portait le même habit dans les chaleurs 
de l'été comme dans les rigueurs de l'hiver, et il 
marchait toujours nu-pieds. Hilaire prit une part 
active aux discussions qui continuaient de s'élever 
sur la grâce. Aussi bien , par sa qualité et sa posi- 
tion , il ne pouvait guère leur échapper. Cet évê-^ 
que, célèbre dans les fastes de l'Église Gallicane ^ 
possédait à un degré assez élevé le beau talent de 
la prédication, et il s'en servit pour annoncer tou- 
tes les vérités utiles, pour consoler l'innocence 
opprimée et foudroyer le crime heureux. Nul ne 

(i) Hilar. , de Bonotato , Orat, Funebris, — Tillemont > Hist. des 
Empereurs , etc., t. xiii. — Longueval, t. i , liv m. 
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sut mieux que lui régler Temploidu temps. On 
rapporte qu'il aimait à se livrer à des travaux d'agri- 
culture (i). Quelquefois il s'occupait simultanément 
à trois choses ; il lisait , il dictait, et travaillait à 
quelque petit ouvrage de mains (2). On fesait tou- 
jours la lecture à sa table. Hilaire ne se borna pas 
à appliquer l'énergie de son esprit aux études 
religieuses ; il cultiva aussi les lettres et les sciences 
profanes , à l'exemple de plusieurs docteurs de 
renom , et composa même quelques pièces de 
vers (3). Au reste , la littérature et les sciences 
n'étaient plus dans ce siècle que des pauvretés, pi- 
toyables. Le sentiment du beau languissait aban- 
donné , et les productions de l'esprit ne présen- 
taient que décrépitude. Mamert Qaudien , prêtre 
de l'église de Vienne, et Sidoine Apollinaire , 
évêque de Clermont , en gémirent amèrement sans 
pouvoir eux-mêmes se garantir de ce mauvais 
goût général. La langue latine, devenue exclusive , 
se corrompait tous les jours davantage^ et les poè- 
tes se donnaient d'inconcevables licences ; renver- 
sant à leur gré toutes les règles de la prosodie , ils 
changeaient la quantité des syllabes , en fesant 
longues celles qui sont brèves , et brèves celles qui 



(i) Gemiade, de Fir, Ilitut, 
(a) Leonis Opéra, t, 1, 

(3) L'Oraison funèbre d'Honorat est le seul onirage d'Hîlaîreqni 
nous soit paryenn. 
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sont longues. Les fortes études Ëitiguaient les ima* 
ginations paresseuses , et les anciens ouvrages de 
quelque étendue restaient ensevelis dans la pous- 
sière. Alors il s'éleva un grand nombre d'abrévia- 
teurs qui réduisirent l'histoire , la philosophie , la 
grammaire ^ la rhétorique aux proportions mes- 
quines d'une froide et sèche analyse. Tout se 
rapetissa, et ainsi disparurent sous de tristes 
haillons les belles formes du génie antique. On 
accueillit sans examen , sous des noms illustres , 
des écrits supposés (i). U n'y avait guère que 
les ecclésiastiques et les moines qui se mêlas- 
sent d'écrire , encore ne le fesaient-ils qu'à leurs 
risques et périls , car ils soulevaient contre eux 
les orages de la jalousie , de la colère et de la 
haine. C'est Apollinaire qui nous parle de ces 
petitesses et de ces misères (a). L'art de guérir 
n'échappa point à l'empire de la barbarie qui 
laissait partout une funeste empreinte. I^s méde- 
cins , assez assidus auprès des malades, étaient 
peu habiles à les soulager ; très-prompts à pro- 
poser des remèdes , mais non à s'accorder en- 
semble (3). La foi était aveugle, la crédulité sans 
bornes. Les prodiges les plus extraordinaires 
étaient les plus agréables. Les tombeaux des mar- 



(i) Fleury, les Mœurs des Chrétiens. 

(a) lÀb, IV , Epist, xxii. 

(3) Idem, U6. u , Epist. xii. — Hist. littéraire de la France, t. v. 
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tyrs se peuplaient de miracles , on en voyait par- 
tout, on en voulait sans œsse , on s'en rassasiait. 
Salvien , le saint et éloquent prêtre de Marseille t 
comme parle Bossuet (i), nous indique les désor- 
dres de ces temps malheureux. Les pauvres étaient 
écrasés par les riches y qui quelquefois les rendaient 
esclaves; les âmes éprouvaient un extrême relâ- 
chement ; l'avarice y régnait en souveraine , et la 
nature humaine paraissait dégénérer. Quelques 
hommes fesaient entendre des murmures de déses- 
poir; et comme ils ne pouvaient expliquer les 
maux auxquels le monde était en proie, ils trou- 
vaient commode de s'en prendre à Dieu même, 
et ils allaient blasphémant son nom : c'est ce que 
Ton voit à toutes les époques de grandes calamités. 
Salvien entreprit de justifier la Providence et de 
renvoyer tout le blâme à ses accusateurs téméraires. 
Il ne déguisa pas les malheurs et les vices dont il 
était le témoin : observateur un peu trop chagrin, 
il se plut au contraire à les exposer au grand jour 
avec des paroles rudes d'indignation. U mit les 
doigts dans les plaies de l'état social , et les étala 
toutes vives et saignantes (a). 

(i) Oraison fîinèbre de la Reine d'Angleterre. 

(a) SaWien yint au monde dans les dernières années du 4^ siècle. 
On ne connaît pas le lieu de sa naissance , on sait seulement qu*il 
était gaulois, n s'établit à Marseille , y fut ordonné prêtre , et y 
mourut fort avancé en âge. 

Il ne nous reste que deux ouvrages de Salvien , qui sont le livre 
De Gubematione Ddy et un traité contre l'Avarice , pur essai de mo- 
rale religieuse. 
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Pendant que le Christianisme donnait aux Gaules 
une face nouvelle en transformant les idées ^ les ha- 
bitudes et les mœurs, des changemens s'opéraient 
aussi dans l'administration politique. 

Constantin avait divisé l'Empire en quatre pré- 
fectures, qui furent : l'Orient, llllyrie, l'Italie et 
les Gaules. La dignité de Préfet, qui auparavant 
était militaire, eût alors paru trop redoutable avec 
le commandement des troupes; elle devint pure- 
ment civile et fut bornée à l'administration supé- 
rieure de la justice, de la police et des finances. 
Chaque préfecture était divisée en diocèses : cha- 
cun d'eux comprenait plusieurs provinces et avait 
pour gouverneur général un vicaire du préfet; 
chaque province obéissait à un gouverneur par- 
ticulier. 

Quatre diocèses formaient la préfecture des 
Gaules, à savoir : l'Espagne (i), l'Angleterre, lés 
Gaules proprement dites, auxquelles la Belgique 
était jointe, lé corps des cinq provinces méridio- 
nales , augmenté un peu plus tard de deux pro-^ 
vinces nouvelles par le partage des anciennes; ce 
qui forma ce qu'on appela les Sept Provinces 
Unies. 

Les cinq provinces des Gaules sont indiquées 
dans plusieurs monumens de la fin du quatrième 



(i) G*e8t-à-dire toute la Péninsule Hispanique , le Portugal com- 
pris. 
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siècle ; le plus ancien est le concile de Valence de 
l'an 374* Il en est aussi parlé dans les actes du con* 
cile de Turin de 897 et dans une loi du Code Théo- 
dosien promulguée deux ans après (i). D'un autre 
côté y il est fait mention des sept provinces des 
Gaules dans des monumens postérieurs, et en par- 
ticulier dans la notice des cités des Gaules faite , à 
ce que l'on croit, sous le règne d'Honorius. 

L'ancienne Narbonnaise avait été démembrée : 
on en avait d'abord détaché la Viennoise, laquelle^ 
à ce qu'il paraît, fut érigée en province sous Pro- 
bus, vers l'an 278 (2) , ou du moins sous Dioclétien. 
Lactance nous apprend (3) que, sous ce dernier Em- 
pereur, les provinces de l'Empire forent partagées : 
on peut donc lui attribuer l'érection de la Vien^ 
noise ; mais ce n'est là qu'une probabilité. Les pre- 
miers documens historiques qui parlent de cette 
province nouvelle sont les Souscriptions du con- 
cile d'Arles de l'année 3 14* Il est impossible de dé- 
terminer les limites qu'on lui fixa; nous savons 
seulement qu'Arles et Avignon en firent partie. 

Les cinq provinces qui formaient à cette époque 
le corps séparé du reste des Gaules étaient la Nar- 
bonnaise, la Viennoise, l'Aquitaine, la Novempo- 



(i) L. XY y de Pagan. , Cod, The'od. 

(î) Adrien de Valois , dans sa Notice des Gaules , croit avec 
raison que la Narbonnaise ne fut pas divisée avant Tannée 270. 

(3) De Mort. Perséc, , cap, vu. 
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pulanie et les Alpes Maritimes. Jadis cette dernière 
province n'était pas comprise dans les Gaules ; il 
paraît que Constantin Ty joignit lorsqu'il institua 
les quatre préfets du Prétoire. 

Il est parlé pour la première fois de la Seconde 
Narbonnaise au concile d'Aquilée de l'an 38 1 ; elle 
avait sans doute été érigée peu de temps aupara- 
vant , et probablement sur la fin du règne de Va- 
lentinien ^ de même que la Seconde Aquitaine. Nar- 
bonne resta capitale de la Première Narbonnaise, 
formant le Languedoc; Aix le fut de la Seconde, 
que désormais j 'appellerai Provence , bien que plu- 
sieurs cités devenues dans la suite provençales ap- 
partinssent alors à la Viennoise. L'ancienne Nar- 
bonnaise, ou soit la province romaine de Jules Cé- 
sar et d'Auguste , se trouva ainsi divisée en trois 
provinces distinctes, et l'on conçoit que le vicariat, 
composé des cinq provinces que je viens de dési- 
gner^ dut alors en comprendre sept par l'adjonction 
de la Seconde Narbonnaise et de l'Aquitaine Se- 
conde (i). 

Le siège du préfet du Prétoire avait d'abord été 
établi à Trêves ; mais les fréquentes incursions des 
peuples germaniques ayant ruiné cette ville vers 
la fin du quatrième siècle, le siège du magistrat 
suprême fut dès lors transféré à Arles , qui devint 
la métropole, non-seulement des Sept Provinces 



(i) Hist. génér. de Languedoc , t. i , liv. m. 
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Unies y mais encore de toutes les provinces com- 
prises dans la préfecture des Gaules; et c'était là 
un gouvernement plus important que celui de la 
plus puissante des monarchies modernes. Rien ne 
manqua plus à la splendeur de cette riche et popu- 
leuse cité. Les Sept Provinces y tinrent des assem- 
blées annuelles où l'on prenait toutes les résolu- 
tions dictées par l'intérêt général. Le malheur des 
temps et la négligence des gouverneurs firent tom- 
ber cet usage en désuétude ; mais l'empereur Ho- 
norius le remit en vigueur par un édit du i ^^ avril 
4i8, adressé au préfet Âgricola, qui le publia à 
Arles le 19 du même mois, et dont voici la teneur : 
ce Rien n'est plus avantageux au public que la con- 
<c vocation d'une assemblée qui se tiendra tous les 
a ans sous la direction du Préfet du Prétoire des 
« Gaules y et qui sera composée, non-seulement des 
(c personnes revêtues des dignités qui donnent part 
ce au gouvernement général de chaque province, 
<( mais encore de celles exerçant les emplois qui 
« donnent part au gouvernement particulier de 
a chaque cité. Une telle assemblée pourra délibérer 
« avec fruit sur les moyens qui seront les plus pro- 
<c près à pourvoir aux besoins de l'État , et qui se- 
cc ront en même temps les moins préjudiciables aux 
« particuliers propriétaires des fonds. . . Notre in- 
cc tention est donc que dorénavant les Sept Pro- 
« vinces s'assemblent chaque année dans Arles. . . 
oc L'heureuse situation de cette ville métropolitaine 
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ce lui donne un si grand abord et un commerce si 
a florissant qu'il n*y a pas d'autre lieu où Ton trouve 
«c plus aisément à vendre , à acheter et à échanger 
« le produit de toutes les contrées de la terre. . . 
« C'est un lieu que la Méditerranée et le Rhône 
a semblent avoir choisi pour le rendez-vous des 
ce nations qui en habitent les rivages. . . Notre vo* 
oc lonté est qu'en exécution du présent édit, vous et 
oc vos successeurs ayez à faire tenir chaque année 
oc à Arles une assemblée composée des juges, de 
oc nos autres officiers , des notables et des députés 
oc des propriétaires fonciers dans les Sept Provinces; 
a laquelle assemblée commencera ses séances le 1 3 
oc août, et les continuera, sans les interrompre, jus- 
oc ques au 1 3 septembre. Nous voulons encore que 
a nos officiers qui administrent la justicedans la No- 
oc vempopulanie et la Seconde Aquitaine, celles des 
oc Sept Provinces qui sont le plus éloignées d'Arles , 
oc et qui auront des affaires d'une telle importance 
oc qu'ils ne pourront se rendre dans cette ville, y 
oc envoient du moins des représentans. . . Enfin nous 
oc ordonnons qu'on fera payer une amende de cinq 
a francs d'or pesant aux juges qui auront manqué 
oc d'assister à l'assemblée , et une amende de trois 
uc francs d'or aux notables et aux officiers munici- 
(c paux coupables de la même négligence. » 

Au reste, ce long travail de la puissance ro- 
maine était destiné à tomber dans les mains des 
Barbares , et le glaive allait détruire ce que le glaive 
avait fondé. 
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CHAPITRE V. 

De 407 à 536. 



Invasion des Barbares du Nord. — Leur cruauté et leurs ra- 
vages. — État déplorable de la Provence. — Alaric, roi 
des Visigoths. — Le soldat Constantin proclamé Empereur 
des Gaules. — Ses compétiteurs. — Constantin assiégé dans 
Arles y est pris. — La Provence soumise à Honorius , em- 
pereur d'Occident. — Royaume des Visigoths dans les 

• 

Gaules. — Ils entament la Provence. — Théodoric I*' leur 
roi. — Concile de Riez. — Les Canons qui y sont publiés. 

— Mort d'Hilaire, évêque d'Arles, — Invasion d'Attila, roi 
des Huns. — Sa défaite. — Mort de Théodoric 1®^ — Ses 
successeurs. — Euric , roi des Visigoths , se rend maître de 
la Provence entière. — Etablissement des Bourguignons 
dans les Gaules. — Us s'emparent à leur tour de la Provence. 

— Clovis , roi des Franks. — Il défait les Visigoths. — Les 
Franks et les Bourguignons assiègent Arles. — Cette ville 
est délivrée. -^ Le Grand Théodoric , roi des Ostrogoths et 
roi d'Italie , gouverne la Provence en qualité de tuteur 
d'Amalaric , roi des Visigoths. — Sagesse de son adminis- 
tration. — Extinction du royaume de Bourgogne. — Les 
Franks maîtres de la Provence. 



xVu commencement du cinquième siècle, les 
peuples du nord de l'Europe et de l'Asie , se pous- 
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sant les uns sur les autres , se ruèrent ensemble 
sur les provinces de FEmpire j et Timmense colosse 
qui pesait sur la terre fut mutilé sous leurs coups 
redoublés. Je ne puis faire entrer dans le cercle de 
mes récits les courses dévastatrices de tous ces 
peuples conquéransy Goths(r), Gépides , Vanda- 
les , Hérules , Suèves , Allemands , Bourguignons. 
Le dernier jour de l'année 4o6 , une armée barbare 
franchit le Rhin , inonda les Gaules , se fraya par- 
tout avec le fer et le feu un passage couvert de 
sang et de ruines. Les Vandales , sous la conduite 
de leur chef Chrocus , se répandirent d'abord dans 
les Lyonnaises , arrivèrent à Vienne , tournèrent 
leurs armes du côté de l'Auvergne , puis ils passè- 
rent dans le Gévaudan , entrèrent dans le Vîvarais, 
s'étendirent des deux côtés du Rhône , ravagèrent 
toutes les villes voisines , Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux , Valence , Orange , Vaison , Carpentras , 
Apt j Avignon , Uzès , Nîmes , Agde. St. Jérôme y 
qui vivait alors , a dépeint ces calamités afïreuses 
dans une lettre écrite à une jeune dame qu'il vou- 
lait détacher du monde, ce Des nations féroces et 
«c innombrables , dit-il , ont occupé toutes les 
a Gaules. Tout ce qui se trouve entre les Alpes et 
ce les Pyrénées , entre l'Océan et le Rhin , est dé- 



(i) La nation gothique , sortie de la Scandinavie , se divisait en 
deux peuples principaux. Les Goths occidentaux se nommaient 
Yisigoths , et les orientaux s'appelaient Ostrogoths. 
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a vaste par elles Mayence, autrefois ville il- 

ce lustre , a été prise et détruite. Worms a été ruiné 
(c par un long siège. La puissante ville de Rheims ^ 
« Amiens, Tournay, Spire, Strasbourg ont vu tous 
a leurs habitans transportés dans la Germanie, 
ce Tout est ravagé dans l'Aquitaine , la Novempo- 
cc pulanie , la Lyonnaise et les Narbonnaises , à la 
cr réserve d'un petit nombre de villes que le glaive 
dc menace au dehors et que la faim tourmente au 
« dedans. Je ne puis , sans verser des larmes , par- 
ce 1er de Toulouse. Si cette ville n'est pas encore 
« prise , c'est aux vertus du saint évéque Campé- 
ce rius qu'elle le doit. L'Espagne elle-même est 
« dans la destruction et se sent à la veille de sa 
a perte (i).» 

L'auteur anonyme d'un poème sur la Providen- 
ce (2) nous trace aussi le tableau de ces épouvan- 
tables désolations avec des couleurs d'autant plus 
vives qu'il fut lui-même traîné en captivité. On y 
voit les enfans égorgés , les femmes déshonorées , 
les temples réduits en cendres , les objets du culte 
chrétien exposés à tous les outrages , les prêtres 
déchirés à coups de fouet et précipités dans les 
flammes. Tous les fléaux accablèrent la malheu- 
reuse province. Partout des ruines entassées , par- 
tout l'affligeant spectacle des plus affreuses misères, 



(i) s. Hieron, Epist, Achemticœ Matrona. 
(a) Opéra S. Prosper. 
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partout l'empreinte et du fer et du feu. Le génie 
infernal de la destruction se montrait sous mille 
formes hideuses. Au milieu de ces calamités dévo-^ 
rantes j le fisc impérial osa redoubler ses exigen- 
ces cupides. L'indignation enflamma les esprits déjà 
aigris par le malheur. Les paysans, réduits au dé- 
sespoir, se révoltèrent, et cachés dans des marais, 
dans des forets et dans des lieux inaccessibles , ils 
se livrèrent à des actes de brigandage* Le succès 
honora leur résistance, et pendant quelque temps 
ils firent respecter , à force de valeur , leur indé- 
pendance farouche. 

Les uns ont dit qu'Arles fut prise par les Barban- 
tes ; les autres ont cru que les Vandales mirent 
seulement le siège devant cette capitale. Quoi qu'il 
en soit , le gouverneur de la Viennoise rassembla 
des troupes pour les combattre. Il s'appelait MaT 
rius , nom fatal aux Barbares et de bon augure 
pour les Romains. Ce général défit Chrocus dans 
le territoire d'Arles , le prit , le promena chargé de 
chaînes par toutes les villes de son gouvernement, 
en fit son jouet pendant plusieurs jours, et lui iur 
fligea enfin un supplice ignominieux. 

D'autres Barbares ravageaient alors l'Italie, et 
Alaric , roi des Visigoths , donnait de l'inquiétude 
à Rome. En cette conjoncture , les légions de la 
Grande-Bretagne , émues à l'aspect des misères de 
l'Empire d'Occident qui s'affaiblissait de jour en 
jour sous le sceptre dHonorius, saluèrent empereur 
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un simple soldat nommé Constantin. Bientôt Hono- 
rius sortit de sa stupeur. Il en sortit, mais sans don- 
ner au monde l'exemple desi vertus et du courage. 
Bien loin de là, car toutes les Ëtiblesses, toutes les 
lâchetés ne lui coûtèrent rien. Il donna à Constantin 
le titre de collègue et commanda de mettre à mort 
son général Stilichon , le seul homme qui le pût 
défendre. Âlaric , profitant des fautes de cet Empe-* 
pereur, parut devant Rome elle-même. Le a4 août 
4to , il se rendit maître de cette ville maîtresse des 
dépouilles de l'univers , l'abandonna au pillage et 
à toute la fureur de ses hordes triomphantes (i). 
Puis il alla mourir à Cosenza dans la Calabre, 
comme si sa mission eût été terminée. Après avoir 
planté son drapeau sur les remparts, du Capitole, 
et s'être assis vainqueur devant le Panthéon, il n'a- 
vait plus besoin de vivre pour se faire un nom 
immortel. 

Les Yisigoths le remplacèrent par Ataulphe, 
son beau-frère ; et Constantin , continuant de ré- 
gner dans les Gaules , vit se lever un puissant en- 
nemi. C'était Géronce qui commandait auparavant 
pour lui en Espagne , et qui , après s'être ligué 
avec les Vandales qu'il avait introduits au-delà des 
Pyrénées , venait de lever l'étendard de la révolte 
et de donner la pourpre à Maxime. Géronce, après 
avoir laissé ce Maxime dans Tarragone , entra dans 

(i) Zoziine, liv. vi. — Orose, liv. vu. 
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les Gauler à la télé d'une puissante armée ^ sou- 
mit la Narbonnaise et assiégea la ville d'Arles, 
où Constantin s'était enfermé. Ce fiit alors que 
l'empereur Honorius , voulant se défaire des com- 
pétiteurs qui occupaient les provinces gauloises, 
envoya contre eux le général Constance. Celui-ci 
s'avança du côté d'Arles , et à son approche la plu- 
part des soldats de Géronoe vinrent se ranger sous 
les enseignes impériales. Géronce se vit obligé de 
lever le siège de cette ville et de se retirer en Espa- 
gne où il fut massacré par ses troupes qui enlevè- 
rent en même temps la pourpre à Maxime. 

Constance continua le siège d'Arles contre Cons- 
tantin qui se défendit avec valeur durant quatre 
mois , dans l'attente d'un corps de Franks qu'il 
avait envoyé chercher au^lelà du Rhin. En l'année 
4i 1 9 ce corps auxiliaire arriva sous le commande- 
ment d'Edobic j et Constance , allant à sa rencon- 
tre, passa le Rhône et rangea son infaqterie en ba- 
taille , tandis que le général Ulphilas , goth de 
nation , alla se mettre en embuscade pour pren- 
dre l'ennemi en queue. Les Franks plièrent et fu- 
rent mis en déroute. Edobic , cherchant son salut 
dans la fuite , crut trouver un asile en Auvergne , 
chez un gaulois de ses amis (i) , lequel violant les 
lois.de l'hospitalité, lui fit couper la tête et l'ap- 
porta lui-même à Constance qui le repoussa aveq 

(i) Adrien Valob. Rer. Franc, , lié, iv. 
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indignation. Ce général repassa ensuite le Rhône, 
et alla reprendre le siège d'Arles. Constantin , se 
voyant sans ressources, se fit ordonner prêtre, et 
il était prêt à se rendre à discrétion , lorsqu'on ap- 
prit que Jovin, issu dune des plus illustres fa- 
milles des Gaules , avait été proclamé empereur à 
Mayence et s'avançait à la tête d'une nombreuse 
armée de Barbares. Constance se hâta de conclure 
la capitulation de Constantin à des conditions qu'il 
aurait sans doute refusées dans un autre temps. Il 
accorda la vie à ce rebelle , et les portes d'Arles lui 
furent ouvertes. 

La Provence et les contrées voisines se soumirent 
ainsi au pouvoir d'Honorius , et il y eut entre cdt 
Empereur et Ataulphe un rapprochement inattei^ 
du. Une sœur d'Honorius, nommée Placidie, était 
prisonnière des Visigoths qui l'avaient trouvée à 
Rome. Ataulphe devint épris de cette princesse qui 
réussit à l'adoucir. Elle l'engagea à quitter l'Italie 
et à traiter avec l'Empereur. En 4121 » l'armée visi- 
gothique , conduite par son chef , passa dans le 
midi des Gaules. L'année suivante , Ataulphe rom- 
pit la paix avec Honorius et s'avança du côté de 
Marseille, pour surprendre cette ville où il s'était 
ménagé des intelligences. Le comte Boniface, qui 
y commandait , le prévint par sa vigilance , lui 
opposa une résistance vigoureuse , puis le battit , 
le blessa dangereusement et l'obligea de s'enfuir 
en désordre. Ataulphe, se réconciliant avec la 
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fortune , effiiça bientôt oe revers par de brilUins 
succès. Narbonne et Toulouse tombèrent sous ses 
lois. Au mois de janvier 4 < ^ 9 il épousa Placidie à 
Harbonne, et voulant célébrer cette illustre alliance 
d'une manière digne de lui , il donna à sa compa- 
gne , le jour des noces , cinquante esclaves riche- 
ment vêtus j qui portaient chacun deux bassins , 
Tun rempli de pièces d'or, et l'autre de pierre- 
ries (i). Constance y qui se trouvait à Arles , passa 
le Rhône à la tête des troupes romaines , et vint 
bloquer Narbonne, quartier-général des Visigoths. 
Ataulphe , se voyant forcé de se retirer en Espagne, 
emmena Placidie , porta sur son passage le fer et 
le feu , abandonna Bordeaux au pillage, et franchit 
tes Pyrénées à la fin de 4 1^ (2)* Un an après , un 
dé ses domestiques l'assassina à Barcelone. On lui 
donna pour successeur Sigeric , qui fut lui-même 
massacré par les siens le septième jour de son 
règne , et Wallia monta sur le trône des Y isigoths. 
La Provence , réparant les dommages qu'elle 
avait soufferts , respirait sous le gouvernement de 
Constance , élevé par Honorius à la dignité de 
Patrice. Au commencement de 4 16 , les Yisigoths 
et les Romains conclurent la paix , et Placidie, que 
Sigeric avait traitée indignement , fut ramenée à 
l'Empereur qui la donna en mariage à Constance. 



(i) Ofympiodor. apud Pkotium in Bîblioth, CoeL 80. 
(2) Orose , liv. vu. 
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Conformément à ce traité de paix, les Y isigoths, 
après avoir combattu en Espagne pour la cause 
Romaine, les Vandales, les Suèves et les Allains qui 
furent affaiblis et resserrés, repassèrentles Pyrénées 
en 4i99Souslecon^mandementde Wallia,en vertu 
d'un nouveau traité fait avec le patrice Constance, 
Par ces accords, Constance leur céda, au nom d'Ho- 
norius , une partie de la Narbonnaise Première, la 
Novempopulanie et l'Aquitaine Seconde, depuis 
Toulouse, des deux côtés de la Garonne, jusques 
à Bordeaux et à l'Océan. Toulouse devint la capi* 
taie du royaume des Yisigoths dans les Gaules . 

Wallia mourut la même année. Il eut pour suc- 
cesseur Théodoric P** , guerrier doué des qualités 
lés plus rares. La mort de Constance fut suivie de 
celle d'Honorius , et les Visigoths profitèrent des 
troubles de l'Empire pour étendre leur domination 
au-delà des bornes qui leur avaient été prescrites . 
A Arles tout était dans la confusion et l'anarchie. 
Les troupes , après s'être révoltées , y avaient 
massacré le préfet Exupéreuce. En 4^^ ^ les Yisi- 
goths mirent le siège devant cette ville ; mais 
Aétius, général des troupes romaines dans les 
Gaules , marcha à son secours et repoussa les 
assiégeans. Les Franks occupèrent bientôt ce géné- 
ral du côté du Rhin , et les Yisigoths , profitant de 
son absence , firent encore des courses dans la 
Provence et la Yiénnoise , et tentèrent de nouveau 
le siège d'Arles. Aétius s'approcha , tailla en pièces 
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les ennetnisy et prit AnaofF, un de leurs che£i. Cet 
échec obligea Théodoric à Êiire la paix avec Va- 
lentinien III , fils de Placidie et de Constance ^ 
encore placé soûs la tutelle de sa mère qui soute- 
nait d'une main ferme et habile le fardeau de 
l'Empire. La guerre se renouvela en 437. Littorius , 
lieutenant d'Aétius , rassembla à Arles des forces 
considérables , vint attaquer les Visigoths au cen- 
tre de leur domination , les défit en plusieurs 
rencontres y et assiégea Théodoric dans Toulouse. 
Là s'arrêta le cours de ses succès. Après un rude 
combat , il fut pris tout couvert de sang et de 
blessures, entra dans Toulouse les mains liées 
derrière le dos , et y subit la mort. Théodoric 
se vit dès lors au comble du bonheur et de la 
gloire. 

Il fit la paix avec Valentinien ^ et le calme régna 
dans la Provence pendant plusieurs années. Le 29 
novembre 439 > Hilaire d'Arles assembla un concile 
à Riez pour remédier à quelques désordres de 
l'Eglise d'Embrun , et il présida cette assemblée 
composée des évêques dont il était le métropoli- 
tain. On y distingua Maxime de Riez , Julien de 
Cavaillon , Arcade de Vence , Auspice de Vaison , 
Valérien de Nice, Nectaire de Digne , et Théodore 
de Fréjus. Deux autres conciles furent tenus en 44 1 
et 44^ » sous la présidence du même prélat , l'un 
à Orange, et l'autre à Vaison. L'on y fit plusieurs 
canons qui jettent quelque lumière sur la disci- 
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pli ne ecclésiastique et sur les mœurs de ce siècle. 
L'invasion des peuples du Nord avait multiplié le 
nombre des esclaves , et le clergé catholique, s'ef- 
forçant d'alléger le poids de leurs chaînes j travail- 
lait lentement à l'abolition de la servitude ; œuvre 
immense et mUime qui semblait présenter dlnsur- 
montables obstacles , parce que l'esclave était une 
chose t et il n'y a pas de réforme sociale {dus dif- 
ficile quecellequi.s'attaqne à la propriété. Chaque 
Église était un asile inviolable , et l'on défendit de 
livrer ceux qui s'y réfugiaient. Parmi les infortunés 
qui venaient embrasser ces Autds protecteurs se 
trouvaient souvent des esdaves , et comme on ne 
pouvait alors les rendre à leurs propriétaires f 
ceux-ci s'emparaient des esclaves du clergé par 
forme de compensation. Les évéques provençaux 
excommunièrent les maîtres coupables de cette 
violence. Pour rendre l'acte de manumission plus 
solennel, on affranchissait souvent les esclaves dans 
rÉglise^ ou on les lui recommandait par testa- 
ment. Les mêmes évéques lancèrent l'anathème 
religieux sur ceux qui voulaient soumettre à quel- 
que genre de servitude les esclaves devenus libres 
de cette manière. La croyance commune attachait à 
la virginité une idée de perfection adorable, et il 
fut décidé qu'on ne donnerait plus les ordres sacrés 
aux diacres mariés, à moins qu'auparavant ils ne 
fissent vœu de continence absolue, et que les 
diacres qui après leur ordination auraient encore 



^48 mSTOIRE 

commerce avec leurs femmes , seraient ^xdus de 
l'exercice da Sacerdoce. Telles furent les décisions 
principales du concile d'Orange (i). Celui de 
Yaison s'occupa des enfans trouvés. I/empe* 
renr Constantin avait ordonné que ces malheureu- 
ses créatures appartiendraient comme enfans ou 
comme esclaves aux personnes charitables qui les 
auraient nourris, et Honorius avait ajouté que ces 
personnes prendraient pour leur sûreté une attes* 
tation des témoins signée de l'évéque. Cependant 
on les inquiétait souvent y et pas un n'osait plus 
se chai^r de ces enfans abandonnés , qui étaient 
plutôt exposés aux chiens , dit le concile , qu'à la 
compassion des âmes bien&isantes. L'assemUée 
ordonna que les lois des empereurs recevraient 
leur pleine exécution , et que toutes les fois qu'un 
enfant délaissé serait recueilli , les Églises en don- 
neraient avis au peuple le Dimanche suivant^ afin 
qu'on pût le réclamer dans le délai de dix jours , 
passé lequel ceux qui inquiéteraient le bienfaiteur 
de cet enfant seraient excommuniés comme ho- 
micides. Le vertueux Hilaire 9 qui fut l'ame dé tou- 
tes ces délibérations y mourut le 5 mai 449 > ^^'^g^ 



(i) Un autre concile , tenu à Arles en 45a, les confirma. Cette 
assemblée défendit en outré aux diacres , aux prêtres et aux évé- 
ques d'introduire dans leurs chambres de jeunes filles , libres on 
esclayes. Elle déclara aussi que ceux qui se mutileraient , sous pré- 
texte qu'ils ne pouvaient résister aux tentations de la chair , ne 
seraient plus admis dans le clergé. 
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de quarante-huit ans. Il s'éteignit consumé par ses 
saintes austérités et par ses travaux apostoliques. 
La ville d'Arles le pleura comme un père adoré , 
et les accens de sa douleur trouvèrent de Técho dans 
les Gaules entières. Le peuple se pressa à ses obsè- 
ques y triste et silencieux, pour lui payer un dernier 
tribut d'affection et de respect. Les Juifs eux-mêmes 
vinrent lui rendre un pieux hommage. Je me sau» 
\^iens^ dit Honorât de Marseille (i) , de les <wair 
entendu chanter en hébreu y Pexcès de V affliction 
ne permettant pas aux nôtres de s* acquitter de ce 
devoir. Comme chacun voulait avoir de ses reli- 
ques j le prêtre Basile, depuis évéque d'Aix , prit 
une partie du vêtement qui couvrait le corps et 
courut en partager les lambeaux à la foule éplp- 
rée. 

Théodoric II et Yalentinien continuaient de 
vivre unis , et ils en avaient bien besoin , car un 
farouche conquérant , sorti des forêts de cette 
Germanie qui fut la mère de tant de tribus belli- 
queuses y s'avançait à la tête d'une immense peu- 
plade scythique , comme pour accomplir un 

ministère d'extermination. U venait , lui aussi , 
prendre sa part à la grande curée , menaçant des 
mêmes coups le misérable empire d'Occident, qui 
se débattait dans sa longue agonie , et la jeune 
monarchie des Yisigoths, puissante sous les lois 

(i) FitaBil., Cap, iy, n. 3o. 



1* . 
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d'un prince habite et chéri. Ce conquérant était 
Attila, roi des Huns , peuple que l'on eût dit créé 
pour la désolation des autres peuples, tant il 
obéissait à l'instinct qui le poussait vers les ruines, 
tant il trouvait du plaisir dans les scènes de. deuil 
et de sang. Attila , d'une courte stature, avec 
ses larges épaules , son front immense , ses yeux 
étincelans , ses traits pleins d'une sauvage rudesse , 
son cœur inaccessible à la clémence et à la pitié , 
était le plus affreux de tous les hommes, de même 
que sa nation était la plus afireuse de toutes les 
nations. Il parut devant Metz, et les flammes consa<- 
mèrent cette ville opulente. Déjà les drapeaux des 
Barbares touchaient aux murs d'Orléans , lorsque 
Aétius et Théodoric , menacés du même orage -, 
se liguèrent contre l'ennemi commun. \jà fléau de 
Dieu (i) revint sur ses pas et posa son camp dans 
les plaines de Châlons. Thorismond, fils de Théo- 
doric , demeura maître d'un monticule vivement 
disputé , et la bataille s'engagea aussitôt (a). Il y 
en eut peu d'aussi meurtrières , d'aussi effroyables. 
Théodoric, emporté par sa valeur bouillante, 
trouva la mort au commencement de Taction. La 
perte des Huns fut immense. Attila se retira der- 
rière l'enceinte de ses chars , que les vainqueurs 
dont les forces étaient épuisées ne pensèrent pas 



(i) C'est le nom que les peuples lui donnèrent, 
(a) En Tannée 4^1. * 
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à francBir. Aétius ne put empéchei' le chef des 
Barbares de quitter la Gaule et de ravager l'Italie. 
Les Visigoths donnèrent la couronne de Théodoric 
à son fils Thorismond V qui revint à Toulouse au 
milieu des acclamations de ses sujets. De son côté 
Aétius fit dans la ville d'Arles une entrée triom- 
phante. Deux ans après, Thôrismond fut assassiné 
par ses deux frères Théodoric et Frédéric , et le 
premier lui succéda. 

Théodoric II vécut en paix avec les Romains; 
Yalentinien , après avoir tué de sa propre main 
Aétius y la seule gloire et le seul rempart de soà 
empire , expia cet attentat en tombant sous le fer 
de deux soldats gépides (i). Le sénateur Pétrone 
Maxime s'empara du sceptre. H contraignit Eu- 
doxie, fille de Théodose le Jeune, à l'épouser. L'Im- 
pératrice outragée appela à son secours Genseric, 
roi des Vandales établis en Afrique, lequel fit 
voile pour Rome avec toutes ses forces. A la vue 
de cette flotte , Maxime fut mis en pièces par le 
peuple irrité , et Genseric entra dans la capitale 
le i5 juin 455. Avitus, qui avait exercé la charge 
de Préfet des Gaules, se trouvait alors à Toulouse 
auprès de Théodoric II » son ami. Le roi des 
Yisigoths l'engagea à prendre la pourpre, et lui 
promit son assistance. Avitus ne repoussa point 
cette offre séduisante (a). Suivi de Théodoric , il 

(i) Le a6 mars 4^^< 

(a) Sidoine Apollinaire , Pantg, ^Avit, Carmen 7, et Ub, i, Epit, m. 
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se rendit à Béancaire (1)9011 il trouva les premiers 
dignitaires de TEnipire qui 7 étaient accourus de 

toute part. Le 1 5 août , il entra dans la ville 
d'Arles escorté de cette brillante assemblée. On le 
fit monter sur un trône de gazon que les troupes 
dressèrent à la hâte. On mit sur sa tête un collier 
militaire en guise de diadème, et on le salua Empe- 
reur avec solennité. Après quoi, Théodoric II 
reprit le chemin de Toulouse , et Avitus partit 
pour l'Italie. Cet Empereur retourna à Arles en 
456 , remporta plusieurs victoires sur les Vanda- 
les qui infestaient les côtes de la Provence ; puis y 
déposé par le Sénat , il se fi^ évéque et mourut 
peu après (a). -• ' 

Théodoric II n'eut pas plutôt apris la déposition 
d' Avitus f qu'il songea à profiter des nouveaux 
troubles. L'arrivée de l'empereur Majorien dans 
les Gaules et les propositions de paix qu'il fit au 
roi des. Yisigoths ^ n'empêchèrent pas celui-ci 
d'esécuter ^es ambitieux projets. Il franchit le 
Rhône en 4^9 ^ ^^ ^U^ assiéger la ville d'Arles 
presque sous les yeux de l'armée impériale. Le 
comte Gilles qui s'était jeté dans la place, la défen- 
dit avec vigueur; il fit une sortie sur les assiégeans, 
les mit dans une déroute complète et les força de 
repasser le Rhône (3). Cette dé&ite rendit Théo- 



(i) Appelé alors Vgernum, 
(2) Grégoire de Tours , lÛst, Franc. , liv. ii. 
(3) Id, de Mir. S. Martini, — Adrien Valois , Jter, Franc, lib. iv. 
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doric n plas accessible aux propositions de paix. 
Un traité d'alliance fut conclu entre . lui et Majo- 
rien. Mais lepatrice Biciiner fit assassiner cet Em- 
pereur j et les Yisigoths reprenant aussitôt les 
armes, obtinrent quelques avantages. Sévère à qui 
Ricimer avait donné la pourpre » Ten dépouilla 
incontinent et lui ôta la vie. Toutefois il voulut 
bien consentir à ce qu'on mît un autre à sa place j 
et Anthémius osa se couvrir de cette pourpre 
ensanglantée , Tan 466. La même année ^Euric tua 
le roi Théodoric II son frère, et fut l'héritier 
de sa couronne. 

Ce prince , grand d'avenir , de puissance et de 
génie , fit oublier son crime à force de choses 
brillantes , et ce fut à la gloire qu'il demanda son 
pardon. Rapide conquérant , peu de temps lui 
suffit pour se rendre maître du Vêlai , du Gévau- 
dan, de T Albigeois, du Rouergue, duQuercy et du 
Limousin , pour achever de soumettre à son obéis- 
sance Nîmes et les districts de la Narbonnaise 
Première, qui avaient échappé aux armes de Théo- 
doric. L'Espagne trembla sous ses lois. La mort 
d' Anthémius , celle de Ricimer et les dernières 
convulsions de l'Empire expirant vinrent bien à 
propos pour fournir aide à ses autres conquêtes , 
et il soumit tous les pays compris entre l'Océan, la 
Loire , le Rhône et la Méditerranée. En 47 S 9 l'em- 
pereur Népos fut obligé de le reconnaître paisible 
possesseur de ces vastes contrées. L'année d'après, 
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TEnupire d'Ocddent s'éteignit sans ressource. Odo- 
acre j roi des Hérules , lui donna le dernier coup. 

On voyait alors les Bourguignons consolider 
leur établissement le long de la Saône et du Rhône. 
Les Franks travaillaient à maintenir sous leur 
obéissance Beauvais , Paris et beaucoup d'autres 
villes sur l'Oise et sur la Seine. Les Saxons tentaient 
des entreprises sur les côtes de TArmorique. Il ne 
restait plus aux Romains dans les Gaules que le 
Soissonnais où Syagrius , fils du comte Gilles ^ 
exerçait une autorité presque absolue sous le nom 
de Patrice, et la Provence gouvernée par le préfet 
Polème au nom de Népos , dépouillé de la pourpre 
et réfugié dans la Dalmatie (i). H parait qu'Euric, 
fidèle au traité qu'il avait passé avec ce prince, s'é- 
tait fait un scrupule d'attaquer la Provence sur 
laquelle pourtant il jetait des yeux d'envie. Népos 
mourut au mois de mai 480 f ^^ ^^ i*oi des Visi- 
goths qu'aucune considération ne retenait jdus , 
passa aussitôt le Rhône , s'empara d'Arles sans 
résistance , puis de Marseille , et étendit sa domi- 
nation dans tout le pays situé entre la Durance ^ 
la mer et les Alpes Maritimes . 

Ëuric se proposait de dicter des lois à la Gaule 
entière. Il en avait certes les moyens , et il était 
poussé à ce dessein par la disparution subite de 



(i) Sid. ApoUin. , liv. iv. Epit. xiv. — Grégoire de Tours, liv. ir, 
ch. XXVII. — Hist. Générale du Languedoc , 1. 1 , liv. v. 
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tant d'empereurs j par l'afËiiUlssement progressif 
de Tautorité romaine. Mais la mort ne lui laissa 
pas le temps d'agir. Tout démontre que s'il eût 
prolongé sa carrière , les Visigoths auraient con- 
duit bien haut leurs destinées politiques. A eux^ et 
non aux Franks, eût été réservée la gloire de 
reconstruire cette belle Gaule dont les membres 
gissaient épars. Euric expira à Arles , en l'année 
484 9 ^^ laissant qu'un fib en bas âge , couronné 
sous le nom d'Alaric II. 

A cette époque , Gondebaud ^ fixé à Lyon qu'il 
avait fait sa capitale , occupait sans partage le trône 
des Bourguignons. Déjà maître des cités de Valence^ 
de Die , de Gap , d'Embrun ^ de Sisteron f de St.- 
Paul-Trois-Châteaux y de Yaison , d'Orange , d'Avi- 
gnon , de Cavaillon et d'Apt , il voulait atteindre 
au rivage de la Méditerranée. Ses désirs furent 
bientôt comblés. Il passa la Durance , et soumit à 
ses lois Aix, Marseille et la Provence entière^ dans 
une guerre de courte durée ( i ). 

Le jeune Clovis qui commandait les Franks de 
Tournai , se montrait enflammé d'une ardeur 
remuante. Ce valeureux fondateur de la Monar-» 
chie Française avait défait Syagrius près de Sois- 
sons y et le patrice romain s'était réfugié à Tou- 
louse. Mais les conseillers d'Alaric II l'ayant chargé 
de fers y le renvoyèrent au vainqueur qui le fit 
aussitôt mettre à mort. 

(i) En 484. 
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dovis ne se contentait pas de si peu. Il méditait 
depuis long^temps la conquête des Provinces que 
les Visigoths possédaient dans la Gaule , et il se 
détermina à cette grande entreprise en 5o6 (i). 
Après s'être ligué avec Gondebaud , il entra dans 
les états d'Alaric , qui fut forcé par ses soldats de 
hasarder la bataille à Vouglé , près de Poitiers. Les 
Visigoths furent taillés en pièces , leur roi resta 
sur le terrain ; Bordeaux ouvrit ses portes à Qovis, 
et plusieurs Provinces se soumirent à ses armes. 

Ajaric II ne laissa qu'un fils , nommé Amalaric y 
qu'il avait eu de sa femme Théodogothe , fille de 
Théodoric , roi des Ostrogoths , lequel régnait glo- 
rieusement en Italie, après y avoir vaincu Odbacre et 
détruit la puissancedes Hérules. Comme Amalaric, 
encore enfant, était incapable de soutenir le fardeau 
des affaires, les seigneurs visigoths, assemblésàNar^ 
bonne , le reléguèrent en Espagne et proclamerait 
roi à sa place Giselic , son frère naturel, qui ne put 
mettre un terme aux désastres de son peufde. 
Clovis , renversant tous les obstades qui s'oppo- 
saient à sa marche victorieuse , s'empara de Tou- 
louse. Les Visigoths, jugeant que cette capitale ne 
pouvait pas faire une longue résistance, venaient 
de transférer ce qu'ils avaient de plus précieux 
dans la forteresse dé Garcassonne , que le roi des 
Franks vint assiéger. Tandis qu'il était occupé à 

(i) Procope, de Bell, Goth. lib, i. 
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cette eiLpédilioil ^ son fils Thierri, ligué avec Gon- 
debaud , roi des Bourguignons ^ continuait de son 
côté ses conquêtes dans lesProvincesdes Yisigoths 
situées le long de. la Loire et du Rhône. Tfaierri, 
s'étant ensuite étendu vers les. côtes delà Méditer* 
ranée dans lé Bas Languedoc , s'empara de la plu- 
part des placés de ce pays et mit parla Gondebaud 
en état d'aller attaquer à Narbonne Giselic qui se 
réfugia en Espagne. Gondebaud prit Narbonne , la 
livra an pilkge y et revint du côté du Rhône, dans 
le dessein de s'emparer: d'Arles et dé toute la 
Provence. Théodoric s'était ému au spectacle de 
cette lutte. Les affaires desYisigoths l'intéressaient, 
autant, parce que le jeune Amàlaric , dépossédé 
du! trône, était son petit-fils, que parce qu'il 
ne pouvait voir de sang froid les outrages et 
les malheurs qui tombaient sur un peuple de 
même origine que le sien. Il avait envoyé dans les 
Gaùlos.au secours de ce peuple le général Ibbas 
avec un corps.de^ troupes* Les Bourguignons et les 
FraniLsayant voulu s'eniparerd'un pont de bateaux 
sur le Rhône (ï), furent: repoussés par le général 
pstrogoth , et complètement défaits. Trente mille 
des leurs restèi*ent sur la place (2). Clovis qui con» 
linUait le siège de Càrcàssonne , craignant d'étrè 

r 

(i) En rannée 5o8. 

(a) Jornandès , ch. lviii. — Paul Diac. , Hist. liiisceU. liv. xy.— 
Gassîoid., Ghron. 

/. 17 
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attaqué par les Goths victorieux , leva le camp et 
se hâta de retourner à Toulouse. Ibbas reprit 
Narbonneetla plus grande partie de la Narbon- 
naise Première ^ il occupa aussi Avignon et cpid- 
ques autres cités qui fesaient partie du royaume 
de Bourgogne. Il aurait poussé plus loin ses cos-» 
quêtes dans la Gaule méridionale si la situation 
des affaires d'Espagne ne Yeàt obligé de passer 
promptement au-delà des Pyrénées. Il y détrôna 
Gisdic qui avait entretenu des intelligences secrè- 
tes avec les Franks , et s'était placé sous leur 
{MTotection pour se maintenir au pouvoir suprême, 
ïbbas resta dans la Péninsule , car la domination 
d'Amalaric sur la tête duquel il avait placé la cou- 
ronne des y isigothsy avait besoin d'être consolidée. 
Théodoric envoya à sa place dans les Gaules le 
général Mammon, au moment où les ennemis ^ 
profitant de Tabsence d'Ibbas, fesaient des courses 
en Provence. Mammon les arrêta et les mit dans 
Timpossibilité de rien entreprendre. 

Quelque temps après, les Franks et les Bour- 
guignons, voulant effacer par quelque action d'é- 
clat leurs précédentes défaites, firent de nouveaux 
efforts pour se rendre maîtres d'Arles. Au prin-^ 
temps.de l'année 5io, ils firanchirent le RhÀne, 
ravagèrent tout sur leurs pas , et poussèrent le siège 
de la ville avec beaucoup de vigueur. Les Arlésiens 
ne se défendirent pas avec moins de bravoure. Le 
génie d'Archimède sembla renaître dans les ma- 
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chilien déferre dont ils se servirent avec une mer- 
veilleuse ad^^sè dans leurs tours ébranlées et der- 
rière leurs murs entamés par la brèche. L'év^ue 
S^ Gésaire, qu'Alaric, pei'séCuteur des prêtres ca- 
thoUijuesy avait chassé de son église > y était re* 
tourné avant ce siège long et meurtrier. Un jeune 
deroy fon parent, craignant que la place ne fut 
]M*i8e et ne pouvant supporter l'idée du pillage, se 
glissa au bas des iiemparts et s'alla rendre au camp 
des entiemis. Les Goths ariens et les Juifs qui ha- 
bitaient la ville accréditèrent par leurs calomnies 
les soupçons injurieux à Févéque que cet événe^ 
ment parut confirmer : on accusa Césaire d'avoir 
de coupables intelligences avec les Franks et on le 
chargea de fers. On résolut ensuite de le précipi'- 
ter dans le Rhône. On revint plus tard à des sen- 
timens moins cruels et l'on prit des mesures pour 
le jeter au château de Beaucaire. Les bateliers qui 
l'y conduisaient, craignant de tomber entre les 
mains des ennemis qui occupaient les deux bords 
du fleuve, le ramenèrent dans la ville, et on le jeta 
aussitôt dans un cachot. Son innocence fut enfin 
reconnue. Les Juifs avaient projeté d'ouvrir les 
portes de la cité à Ciovis ; un d'eux lança aux as^ 
siégeans une lettre enveloppant une pierre. Les Âr- 
lésiens ^ fesant une sortie , trouvèrent à peu de dis- 
tance des murailles cette preuve du complot, ce 
témoignage de la trahison , et chacun fut ainsi con- 
vaincu que les accusateurs du prélat étaient les 
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^eulft qui voulussent livrer la plafce. S^ Césalre fiit 
rendu à la liberté et les Juifs furent punis comme 
ils le méritaient ( i). 

Un renfort considérable que Théodoric envoya 
en Provence sous la conduite de plusieurs de ses 
généraux, parmi lesquds était Marobaudus, nom*' 
mé au gouvernement de Marseille, vint délivrer la 
ville d'Aries , qui se trouvait réduite à la dernière 
extrémité y car la famine s'y fesait sentir. Les Franks 
et les Bourguignons furent obligés delever le siège 
et de prendre la fuite. Les Goths les poursuivirent 
long-temps Tépée dans les reins , surprirent la yiUe 
d'Orange, et rentrèrent ensuite dans Arles avec 
une foule de prisonniers. S^ Césaire signala sa cha^ 
rite ardente par le soin qu'il prit.de pourvoir au 
vêtement , à la nourriture et au rachat de ces cap- 
tif ; il consacra au soulagement de toutes les vic- 
times de la guerre Fargent monnayé de son église 
et le produit des vases sacrés , qu'il fit vendre. 

Théodoric, voulant dédommager les Arlésiens 
de leurs pertes et de leurs maux , leur distribua en 
abondance des munitions de toute espèce , répara 
leurs murailles (a), et les exempta d'une. partie de^ 
impôts pour l'année suivante; il étendit cette der- 
ititère faveur à toute la Provence. Ce prince, sévère 
observateur de la discipline militaire, réprima les 



<i) s. Cou. Fiia, ^lib.i, . 

(i) Ca9siod. > lÎT. lu y Epît. XXXII, xxxriii , xi. , XLi], xui, xiil". 
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désordres que commettait la gamiison d'Avignon* 
On lit dani imé lettré parlai écrite à Wàndil/gou-» 
verneur de cette ville, une phrase qui peint bien 
la douceur de son caractère 6t Fesprit de son gon* 
vemement :.« Les rois,- dit-il j doivent fonder leur 
« gloire siur le bonheur des peuples^ et les spldats 
« sont armés du glaive pour défendreiet non pour 
« opprimer ». Théodoric, qui résidait à Rome! ^ ou 
il avait établi sa cour, gouverna la Provence sous 
le titre de tuteur d*ÂmalariCy et ne cessa d'y con- 
server le même pouvoir lorsque son pupille eut 
:atteiiit l'âge de majorité. Rien ne troubla plus son 
i^gne heureux*. I^ mort.de Clovis le débarrassa 
d'un adversaire redoutable,: et il vit tourner à son 
profit' les révolutions qui agitèrent le royaume des 
Bourguignons. Ce grand roi expira le 3o août 5a6* 
Ses états furent partagés entre ses deux petits-fils, 
Amalaric et Âthàlaric. Âmalasonthe, mère de ce 
dernier, qui était encore enfant, gouverna en qua* 
lité dé tutrice les conquêtes ostrogothiques de llta^ 
lie, ainsi que la Provence. Amalaric régna en Esr 
pagne et dans les provinces delà Gaule Méridionale 
dépuis le Rhône jusques aux Pyrénées ; ces pro- 
vinces furent appelées Septimanie ou Gothie. 
. Chiidebert , roi de Paris et l'un des fils de Clovis^ 
fit la guerre à Amalaric. Les Yisigoths furent ac- 
cablés par la valeur franke devant Narbonne, leur 
capitale dans la Septimanie , et les vainqueurs li- 
vrèrent cette ville au pij^gQ. Amalaric trouva la 
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mort dans la fuite. Le général Theudisr, à qvd TJiéo* 
doric avait autrefois confié Téducation.' de ce 
prince^ fut élu roi à sa place. Thierry, roi d'Atts*" 
trasie (i) et frère de Childebert, se déclara aussi 
contre les Yisigoths. Un corps de Franks Austra* 
siens y commandé par Théodebert, son fils, passa 
le Rhône en 534 et fit une tentative sur la ville 
d'Arles (2); mais lés Provençaux reçurent un puis- 
sant renfort d'Ostrogoths , et Théodebert fut obligé 
de s'éloigner (3). lyailleprs sa présence était néces- 
saire à Metz, car il venait d'apprendre que le roi 
Thierry, son père, y était gravement malade, et 
que Childebert et Clotaire, ses oncles, entouraient 
d'intrigues son lit de mort. Il arriva assez à temps 
pour fermer les yeux à son père , dont il fut le suc* 
cesseur. 

La même année vit s'éteindre le royatime de 
Bourgogne, envahi par les Franks. Godomar fut 
son dernier roi, et les enfans de Clovis s'agrandirent 
de ses dépouilles (4). La Haute Provence, qui avait 
fait partie de ce royaume, échut en partage à Théo- 
debert. En ce temps, Athalaric, maître de la Basse 
Provence soumise aux Ostrogoths, moilrut des 



(i) On appelait ainsi la France Orientale du mot Frank Ooster- 
rich. La France Occidentale était nommée Neustrie, da mot Wcs- 
4rîch< 

(i) Grégoire de Tours , Histoire , liv. m. 

(3) Cassiod. , liv. ii , Epit. i. 

(4) Hist. de Bourgogne » 1. 1 , liv. i. 
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suites de ses débauches. Sa mère, Âmalasonthe, 
n'avait pas cessé de tenir d'une main sûre les rênes 
du gouvernement. Cette princesse ambitieuse, ne 
pouvant se résoudre à se séparer du pouvoir, fit 
proclamer roi Théodat , son cousin , et Tépousa 
ensuite pour s'asseoir avec lui sur le trône. L'infor- 
tunée ne savait pas qu'elle ne travaillait que pour 
son assassin : un an environ après son mariage , 
l'infâme Théodat la fit étrangler. Pourtant ce noir 
forfait ne lui servit de rien. Les empereurs de Cons- 
tantinople, indignés de voir la belle Italie possédée 
par les Barbares assis sur les débris du colosse ro- 
main , s'étaient préparés à leur demander compte 
de cette longue injure, et Justinien surtout voulait 
en avoir la gloire. Bélisaire , le plus illustre de ses 
généraux, vainqueur des Vandales d'Afrique, s'a- 
vança pour châtier le roi des Ostrogoths ; et déjà 
il était en Sicile, lorsque Théodat, dans ce pres- 
sant danger, implora le secours des princes franks. 
Il voulut acheter leur assistance moyennant deux 
mille livres d'or et la cession des contrées que les 
Ostrogoths possédaient dans les Gaules , entre les 
Alpes, la mer et le Rhône. Un de ses sujets le tua 
au milieu de ces négociations, et Yîtigès, son suc- 
cesseur, conclut l'alliance projetée (i). En 536 la 
Provence changea ainsi de maîtres. Les Franks en 
prirent possession. Théodebert, Childebert et CIo- 

(i) ProGope , Uist. Goth. , liv, i , ch. xiii. 
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taire se la partagèrent. Dès cet instant la Gaule en- 
tière leur appartint, à Fexoeption de la Septimanie, 
qui resta encore aux Vi^goths, 
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CHAPITRE VI. 



D«536à6oô. ' 



État àé la Narbonnaise soiis la domiiiatioa des 6oth$ , des 
Boui^dignons et des^ Franks. -^ Tolérance religieuse. — 
Mort de Saint Césaire, évéque d* Arles. — Division de la 
Provence, l'une Austrasienne, Fautré Boûrguignone. —Le 
roi d*Austrasîe enlève au roi de Bourgogne la ville d* Arles. 

— Cette ville est reprise par les troupes bourguignones. — 
Invasion des Lombards. -^ Mummolas les met en déroute. 
—- liCS Lombards reviemiefit en Provence suivis desSastons. 

— Mummolus les arrête aux bords du Rhône et leur fait 
payer une indemnité. — Autre invasion des Lombards en 
Provence. — Mummolus les défait encore. — Ruine de la 
ville de Cimiez. —* Désordres à Marseille. — Conspiration 
de Mummolus. -^ Sa mort -^ Horrible tremblement de 

' terre. — Ravages de la peste. -^ Impostures d'un faux pro- 
phète. •— État des Juifs/ — Les vexations qui les accaUenti 

— La lèpre. — Réglemens touchant cette maladie. — 
Réunion des deux Provences en un seul corps politique. 

' ; — Nouveaux troubles à Marseille. — Retour du calme; 



Lja Provence 9 sous la domination successive 
des Goths , des Bourguignons et des Franks , fut 
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seulement soumise à roccupation militaire. Elle 
conserva ses lois , ses usages et ses mœurs. Les 
Barbares j colons toujours armés , campaient au 
milieu des populations vaincues^ et se souciaient 
fort peu de leur imposer les institutions germani- 
ques. Sous Tempire uniforme du gouvernement 
commun , on ne vit pas l'uniformité des lois terri- 
toriaies. Loin de là j car elles étaient toutes per- 
sonnelles. I>e Frank était jugé par la Loi Salique ou 
par la Ripuaire (i), le Bourguignon par laT^i 
Gombette (2), le Romain(3)par la Loi Romaine; et 
chacun pouvait même choisir la loi sous laquelle 
il voulait vivre ; chose qui nous paraît étrange 
aujourd'hui, parce qu'elle contrarie nos idées d'or- 
dre politique. Gardez- vous de prendre ceci pour de 
la tolérance généreuse. Assurément vous feriez 
trop d'honneur aux peuplades guerrières qui vin- 
rent fonder des royaumes sur les débris de l'Empire 
Romain. Ce ne fut qu'un accident heureux dû à 
l'indifférence des Barbares pour leurs propres lois. 
Cependant ils ne firent point abandon de leur drpit 
de conquête. Les Goths et les Bourguignons enle- 



(x) La nation des Franks était divisée en plusieurs .tribus. Les 
deux principales étaient celle des Saliens et celle des Ripuaires. 

(a) Gondebaud , roi de Bourgogne , avait promulgué le Gode 
connu sous le nom de Loi Gombette. 

(3) G'est-à-dire le Gaulois anciennement soumis à la domination 
de Rome. On l'appelait Romain pour le distinguer de l*etranger 
appelé Barbare. 
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vèrent aux Romains des /Gaules une partie des 
terres 9 bien que leurs lois n'établissent d'ailleurs 
aucune différence entre les vainqueurs et les vain- 
cus. Il n'en fut pas de même des Franks. Il ne parait 
pas qu'ils se soient attribué aucune possession , 
aucun domaine des habitans anciens ; mais ils les 
tinrent à une certaine distance par des distinctions 
accablantes. Les compositions pécuniaires en sont 
la preuve. La Loi Salique fixe l'indemnité due par 
le meurtrier d'un Romain à i)ne somme bien Infé* 
rieure à celle que devait le meurtrier d'un Frank. 
Les curies municipales , les magistratures: an- 
ciennes et le système de l'administration romaine 
se maintinrent en Provence , comme dans le reste 
des Gaules^ sous le gouvernement des nations con- 
quérantes. Le temps dut seulement introduire 
quelques modifications de détail dans ce système 
antique , sans en altérer l'essence ni le caractère 
primitif. Dans le sixième siècle et dans les suivans 
on trouve encore l'ordre des décurions, les prin^ 
cipaux , le défenseur de la cité , les formes des 
institutions de l'Empire. L'assemblée provinciale 
rétablie à Arles en 4i8 pai* l'édit d'Honorius 
prolongea-t-elle aussi son existence ? continua-t- 
elle d'être convoquée annuellement ? Je le crois ^ 
sans en avoir des preuves historiques. Je le croîs 
parce que les Barbares ne déplacèrent ried ^ et 
cette assemblée est évidemment le berceau des 
Étals de Provence et de Languedoc. Lorjsque les 
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cités âfvaiçnt leur» curies représentatives ^ four^ 
quoi la Province aurait-elle perdu sa représenta-^ 
tion ? pourquoi auraît-on rompu ce lien central de 
tous les intérêts municipaux ? 
• Marseille , privée de sa nationalité , de son indé- 
pendance politique , était incorporée à la Provence 
depuis là conquête d'Euric en Tannée 480I A octic 
époque elle n'avait plus son aristocratie républi- 
caine , et ce vieux gouvernement des Timonques , 
tombant de décrépitude , s'en allant pièce à pièce, 
fut remplacé par un large régime municipal, que 
les Goths, les Bourguignons et les Franks respec- 
tèrent. Le sort de Marseille n'était donc pas à 
plaindre. Sa nouvdle constitution contenait de 
nombreux élémens de liberté et valait mieux que 
celle des curies romaines. 

' LeCodeTbéodosien, depuis la promulgation qui 
en avait été faite en Occident sous l'empire de 
Yalentinien III , était la source de toute là législa^ 
tion provençale. Mais l'obscurité de plusieurs lois 
et la diversité des interprétations causaient des 
lenteurs fimestes et rendaient les jugemens incer*> 
tains; Alaric II , voulant se concilier l'aflfection de 
ses sujets provençatix , résolut de faire commenter 
ce code par les plus habiles Jurisconsultes romains 
dé son royaume , et de le proposer pour la règle 
invariable de toutes les décisions , afin de fixer la 
jurisprudence. Les jurisconsultes qu'il réunit con- 
vinrent du sens qu'il £sillait donner à chaque loi^ ^ 
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rédigerait leur interprétation qui fiit. appelée 
Bréi4airej parce qu elle contenait en abrégé rex*^ 
plication claire et distincte des lois du Code Thép- 
dosien , lesquelles servaient d^ texte.au coromep* 
taire.(i). Alaric imprima à cet ouvrage le sceau de 
son autorité y et ordonna que les tribunaux nç 
s'écarteraient pas de ses règles (a). Il en envoya k 
tous les gouverneurs des cités un exemplaire 
C^ifié par Anian , son secrétaire ou référendaire; 
ce qui a fait croire mal à propos que celui-ci en 
était Fauteur. Depuis ce temps , le Droit Romain 
du Code Théodosien ainsi commenté fut en usage 
en Provence. Seulement le commentaire y eut tou* 
jours plus de force que le texte, et Ton ne recou- 
rait même à ce dernier que lorsque l'interprétation 
manquait (3). 

L'£ippire d'Occident vivait encore par la puis- 
sance des souvenirs y par le pouvoir moral des lois, 
par le prestige des anciennes magistratures et par 
toyt ce qui tenait au grand nom de Rome. Le titr<^ 
djQ.Citoyqn Romain se portait avec fierté; on ne 
trouvait rien au-dessus de; ce titre imposant , et les 
vaincus s'estimaient d'une condition bien supé- 
rieure à celle des vainqueurs. Us dédaignaient de 
s'allier avec eux par le mariage , observant rigou- 



(i) Goûtof, Proleg, cap. y et seq. 

(3) En Tannée 5o5. 

(3) Quelques-unes de ces lois n0 sont pas conunentées. 
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reusement une loi du Code Théodosien qui leur en 
fesait la* défense (i). Et ces vainqueurs eux-mêmes 
se laissèrent subjuguer par le système administratif 
de rSaipire ; ils le regardèrent comme le beau 
idéal dé la science gouvernementale. La maladie 
de Fautorité romaine travaillait tous les Barbares, 
dirigés qu'ils étaient par l'instinct du commande- 
ment , et ne voyant pas de meilleurs maîtres que 
ceux dont ils prenaient la place. Théodoric ^ roi 
des Ostrogoths , se fit une gloire de maintenir les 
lois impériales en Italie et dans tous les pays de 
son obéissance. Ce Ait un bien grand monarque. 
Un cœur d'homme éclairé battait dans sa poitrine 
forte , et son souffle régénérateur ranima pour 
quelques instans le cadavre de la vieille Rome. Ce 
prince , devenu maître de la Provence et du Midi 
des Gaules , exhorta les habitans à reprendre les 
mœurs de leurs pères. Il leur écrivit : oc Soumettest- 
cc vous avec plaisir aux institutions romaines qui 
<c vous sont enfin rendues. Il est agréable aux 
ce enfans de retourner aux lois qui ont faitl'avan- 
a tage des ancêtres. C'est pourquoi, rappelés, 
<f avec l'aide de Dieu , à vôtre antique liberté , 
« reprenez les mœurs de Rome. . . y a-t-il en effet 
a pour les hommes un plus grand bonheur que 
« de vivre sous l'égide des lois ? Les droits publics 
^ sont la plus sûre consolation de la vie humaine, 

(l) De Nupt. Genttl, Cod. Theôd.-^ rid, GoHwf. in hané Legem, 
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<K le secours le plus certain des faibles , le frein le 
« plus fort des puissans (i) ». Théodoric rétablit 
à Arles (p) la préfecture prétoriale des Gaules qui 
s'était abîmée dans l'invasion gothique. Il conféra 
cette dignité à Libère ^ Tun des plus sages et des 
{Jus illustres Romains de l'Occident. Il disait à 
Gemellus , homme de mérite , qu'il nomma vicaire 
du préfet : <r Remplissez les fonctions qui vous sont 
a confiées de manièreque les peuples fatigués vous 
« considèrent comme le mandataire d'un prince 
« qui est tout romain. Après leurs longs désas- 
a très, ils désirent des magistrats distingués. Trai- 
te telles si généreusement qu'ils sentent combien 
« il leur est avantageux d'avoir été vaincus , et 
ce faites cesser leur regrets de n'être plus romains. 
« Qu'ils se réjouissent, leurs vœux seront ac- 
« compiis (3)». Théodoric s'occupait sans cesse 
du bonheur de ses peuples^ Rien n'échappait à 
sa vigilance éclairée , et l'intrigue était impuis- 
sante pour le tromper comme pour le corrom- 
pre. Les choix qu'il fit pour l'aider dans ses 
fonctions royales, annoncent un esprit juste , ap- 
préciateur de tous les talens et de tous les mérites. 
Le comte Marabadus , nommé par lui gouverneur 
de Marseille , y arriva avec une lettre conçue en 
termes flatteurs pour les habitans de cette illustre 

(i) Cassiodor. Fianar, 

(i)En5ii. 

(3) Cassiodor , iùid. 
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cité 9 OÙ des magasitis de grains fiirent étabfis , . 
et où se trouvait Teiitrepot des munitions néoes* 
saires aux troupes. Le roi Goth , plein d'admira«» 
tion pour le génie et pour la puissance de Rome,; 
ne déplaça aucun, ressort du gouvernement im- 
périal. Au contraire y il en restaura l'administra- 
tration et se mit à sa tête. Ainsi firent les FrajoM. 
Tous ensemble ils se complurent dans leur imita- 
tion servile. Mieux sans doute eût valu leur rudesse 
sauvage y car j après tout , pouvaient-ils rappeler à 
la force et à la vertu cet empire avili dont ils 
secouaient la poussière ? £ux^ du moins, ils mar^ 
chaient fièrement dans leur indépendance. Au 
milieu de leurs camps nomades et sous leurs peaux 
de bétes fauves fermentaient des caractères £orter 
ment trempés et des courages indomptables* 
Mais leurs modèles que montraient-ils ? Des vice§ 
sans énergie , une corruption sans éclat et des 
plaisirs sans gloire. 

Les Goths et les Bourguignons étaient ariens , 
mais ils ne persécutaient pas les populations romai- 
nes de la Gaule attachées au catholicisme. L'into* 
lérance religieuse est un fléau beaucoup moins 
ancien. Théodoric , autorisant les Juifs à réparer 
leurs Synagogues , prononça ces paroles remar<p 
quables : ce Nous ne pouvons commander la reli- 
<c gion, parce que personne ne peut être contraint 
« à croire malgré lui (i) ». Les catholiques ne 

(i) Edict. Theod. Régis, JH, i43. 
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professaient pais davantage des sentimens d'intolé*-^ 
rance. Salvi^i nous en fournit la preuve en 
^'exprimant ainsi sur les Yisigoths : « Ils sont 
ce hérétiques sans doute , mais ils l'ignorent. Au 
«c reste j ib sont hérétiques chez nous , mais ils ne 
« le sont pas chez eux j car ils se jugent tellement 
a catholiques , qu'ils nous flétrissent nous-mêmes 
a du titre d'hérétiques. Ainsi ce qu'ils sont à nos 

a yeux , nous le sommes aiix leurs . La vérité 

^ est chez nous y mais ils pensent qu'elle est chez 
<c eux. . . . Ils sont impies y et ils croient avoir la 
oc véritable piété. Assurément ils errent , mais c'est 
« avec bonne foi , non par haine , mais par amour 
et de Dieu, croyant l'honorer et l'aimer (i) ». 
Ce langage si beau de vérité et de philosophie ne 
doit pas nous étonner. L'on n'est intolérant que 
lorsqu'on est fort. Sous le pouvoir des Bourgui- 
gnons et des Gôths , comiment les catholiques 
auraient-ils pu prétendre à se faire oppresseurs 
des opinions , eux qui avaient besoin de bienveil- 
lance, eux qui ne demandaient qu'à être protégés 
dans l'exercice de leur culte ? 

Cette protection ne leur manqua jamais. Ils se 
livrèrent librement à toutes leurs pratiques reli- 
gieuses , à toutes leur cérémonies liturgiques. Les 
assemblées du clergé et du peuple pour la nomi- 
nation des évéques se tinrent sans obstacle , 

(i) De Gubemat, JDeL lib^Y. 

I. i8 
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comme avant rinvasion, et l'Église continuait 
d'être fidèle à cette maxime généreuse proclamée 
par le Saint Siège lui même : que celui qui doit 
commander à tous , soit élu par tous (i). Les 
conciles furent plus fréquens que sous les empe- 
reurs. St. Césaire d'Arles les présida tous. Celui 
d'Agde, en 5o6, commença par prier Dieu d'accor^ 
der un règne heureux et long au roi Alaric , et le 
nomma un prince très^pieux y tout arien qu'il 
était. L'assemblée fit un canon qui peint la ten- 
dance du clergé à se soustraire à l'autorité sécu- 
lière. Elle déclara que les laïques qui obligeraient 
injustement un clerc à plaider devant un juge 
laïque seraient excommuniés. Les autres conciles 
plus particulièrement provençaux se tinrent à 
Arles en 5^49 à Carpentras en 5^7 , à Yaison et 
à Orange en Ssg , à yalênœ en 53o. St. Cyprien^ 
évéque de Toulon et disciple dé Césaire , se distin- 
gua dans ces assemblées par son zèie et par son 
savoir. 

Cet illustre St. Césaire j la lumière de l'Église 
Gallicane au sixième siècle , avait formé plusieurs 
élèves qui brillèrent dans la carrière épiscopale. 
A l'exemple d'Honorat et d'Hilaire ses prédéces- 
seurs glorieux, il porta les vertus chrétiennes 
aussi loin que l'humanité peut aller. Tendant à 
toutes les infortunes une main secourable ^ il fonda 

(i) 3« Canon du Concile d'Orléans de Tan 538. 
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des établissemens de charité pour les pauvres et 
les malades. Sa maison était ouverte à tous ceux 
qui s'y présentaient , la nuit comme le jour ; et 
quoiqu'il fût assis sur le premier siège des Gaules , 
il vécut comme un simple moine, exagérant même 
les règles de la discipline ecclésiastique et les prin- 
cipes de l'austérité religieuse. Il voulait que les 
nouveaux époux , après ^voir reçu la bénédiction 
nuptiale , gardassent trois jours la continence (i). 
St. Césaire ^ sentant par l'affaiblissement de ses 
forces les approchés de la mort, se fit porter dans 
un monastère de filles dont il était le fondateur et 
à la tête duquel il avait placé sa sœur Césarie. Il 
exhorta ces religieuses à persévérer dans l'obser- 
vation de leurs devoirs , leur donna sa bénédic- 
tion , leur dit le dernier adieu , et vint expirer 
dans son Église entre les bras des évéques de la 
Province , des prêtres et des diacres , le a7 août 
54^ 9 dans la soixante-treizième année de scm âge 
et la quarantième de son épiscopat (a). Le peu- 
ple se jeta avec empressement sur les habits du 
saint pasteur et les coupa par morceaux que Ton 
conserva comme des reliques. Le deuil fut général 
au convoi. 



(i) Cyprian. Fita Cœsarii. 

(a) Césaire dans son testament désigne son successeur sous le 
titre d'Archerèque. C'est le premier acte authentique, qui donne 
cette qualité k un éréque métropolitain. 
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Césaire composa plusieurs Homélies , et les dé- 
feuts qu'il remarquait dans son peuple fesaient la 
matière de ses moralités (i). Il recommandait 
souvent la modestie dans les temples , et se plai- 
gnait de ceux qui se tenaient droits comme des 
colonnes quand le diacre avertissait de se mettre 
à genoux. Quelques-unes de ces homélies nous 
donnent une idée des pratiques superstitieuses , 
mêlées à des restes de paganisme , auxquelles les 
Provençaux se livraient encore. On dansait devant 
les églises. On jetait de grands cris pendant les 
éclipses de lune , comme pour la défendre. On 
chômait le jeudi en l'honneur de Jupiter. On adres- 
sait des vœux aux arbres et aux fontaines. On 
avait recours aux devins dans les maladies ^ et l'on 
portait sur soi certains signes cabalistiques pour 
recouvrer la santé. Les esprits s'élançaient impa- 
tiens dans les mystères de l'avenir , et l'on consi- 
dérait comme un texte augurai le premier passage 
qui se présentait au hasard dans les livres sacrés 
subitement ouverts. St. Augustin n'avait pas ap- 
prouvé cette coutume absurde , néanmoins il n Sa- 
vait pas osé la défendre absolument (a). On attribue 
à St. Césaire un sermon sur les folles mascarades 
dont quelques chrétiens donnaient le spectacle au 
commencement de janvier. L'évêque d'Arles dé- 

(i) Longueval , Ouv. cité , t. ii , liy. ti. 
(a) jéugust, Epist, 55. 
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plora Faveuglement de ceux qui, en ces jours d'al- 
légresse insensée, prenaient des figures obscènes 
et monstrueuses , et couraient les rues déguisés 
en bêtes. Il déclame aussi contre Fabus qui s'était 
introduit de boire plusieurs coups à la fin des 
repas, en l'honneur des Anges et des Saints. 

Les Franks n'eurent pas beaucoup de peine à ' 
se maintenir en Provence. Tous les vœux et toutes 
les sympathies les y appelaient depuis le baptême 
de Clovis. On préférait leur domination à celle dés 
autres peuples qui occupaient les Gaules , parce 
que ces peuples professaient les opinions d'Arius , 
détestées par les Provençaux , tous attachés à la 
communion romaine. Il est probable que la fa- 
meuse conversion de Clovis, semblable à celle de 
Constantin , fut moins une affaire de conviction 
qu'un calcul de politique. L'intérêt parla plus haut 
dans son cœur que les prières de sa femme 
Clotilde et les instructions de St.-Remy. Le roi 
des Franks ne voyait en Europe que des princes 
hérétiques. Les Vandales d'Afrique étaient aussi 
ariens. La secte d'Eutichès, protégée par l'em- 
pereur Anastase , dominait dans l'Orient. Clovis, 
seul prince catholique, aplanit la voie de ses con- 
quêtes en se conciliant l'affection de ses peu- 
ples futurs. Il se servit de sa religion nouvelle 
comme d'un levier pour remuer en sa faveur les 
évêques et le pape. Le succès démontra que ses 
calculs étaient bons , car ce fut ainsi qu'il devint 
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ridole du clergé, le fils aîné de l'Église et le maître 
de plusieurs provinces de la Gaule Méridionale. 

La Provence qui , dans le partage fait par les 
quatre fils de Clotaire, avait d'abord été comprise 
dans le domaine de Caribert, roi de Paris , fut di* 
visée entre Sigebert , roi d'Austrasie y et Gontran , 
roi de Bourgogne , en l'année 567. Le sort donna 
Marseille au premier et Arles au second. Ces deux 
villes devinrent capitales des deux provinces pro- 
vençales: l'une forma la Provence Austrasienne, et 
l'autre la Provence Bourguignone. Les diocèses 
d'Uzès et de Lodève y qui appartenaient à Sigebert, 
furent joints au gouvernement de Marseille , et 
Beaucaire dépendit du gouvernement d'Arles ( 1 ). 

La même année , un accident étrange arriva. 
Salonius et Sagittaire , frères , évéques de Gap et 
d'Embrun y turbulens et séditieux, souillés de meur- 
tres et d'adultères , se mirent à la tête d'une troupe 
de gens armés , allèrent à la ville de Saint-Paul- 
Trois-Châteaux , attaquèrent l'évêque Victor au 
moment même où il célébrait dans sa cathédrale 
l'anniversaire de son sacre , se saisirent de sa person- 
ne, déchirèrent ses vêtemens, battirent ses servi- 
teurs, se portèrent ensuite en la maison épiscopale 
et s'emparèrent des objets les plus précieux. Gon- 
tran, voulant punir ces odieqx excès , convoqua à 
Lyon un synode soqs la présidence de l'archevêque 

(i) Hist. du Languedoc , 1. 1. 
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S* Nisier. Quatorze prélats y assistèrent. Salopius et 
Sagittaire y convaincus des crimes qu'on leur impu- 
taity furent déposés (i). Nonobstant cette sentence 
flétrissante y ils eurent le bonheur de regagner l'af- 
fection de Contran qui se laissa tromper par leurs 
promesses hypocrites et crut à la sincérité de leur 
repentir • For ts de la protection royale, ils se plaigni- 
rent de ce qu'on n'avait pas observé dans les. pour- 
suites dirigées contre eux. les formes ordinaires 
pour^la condamnation des évéques ; que le Pape 
n'avait pas.eu connaissance dé l'accusation. En con* 
séquence, ils se pourvurent à Rome. Le Souverain 
Pontife accueillit leur requête, et ils furent rétablis 
sur leurs sièges, augrând scandale de tous les hom- 
mes de bien. Chose étonnante! Victor seul fut puni, 
lui à qui était due une réparation solennelle. On 
le priva de la communion des autres évéques pour 
avoir violé la discipline ecclésiastique en pardon^ 
nant à Salonius et à Sagittaire de son autorité 
privée et sans le consentement. dçs membres du 
synode qui les avaient déposés. Les deux frères 
ne se sentirent pas d'aise , et ces marques de faveur 
inouïe ne servirent qu'à les rendre plus méchans. 
La guerre éclata bientôt entre Contran et Sige- 
bert. En 570, le roi d'Austrasie, voulant enlever 
la province d'Arles à son frère le roi de Bourgogne, 
ordonna au comteFirmin, gouverneur d'Auvergne, 

( i) Grég. de Tours , liv. v , ch. xx. 
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et à un autre de ses généraux, nommé Audovar, 
de marcher sur la capitale avec toutes les troupes 
dont ils pouvaient disposer. Les deux généraux 
prirent si bien leurs mesures qu'ils se rendirent 
maîtres de la ville d'Arles (i), y proclamèrent Sige<- 
bert souverain y et obligèrent les habitans à lui 
prêter serment de fidélité. Gontran, saisi d'un 
violent accès de colère , envoya contre les hommes 
de Sigebert le patrice Celse avec une armée. Ce 
patrice se mit en route en toute diligence, s'em* 
para d'Avignon que Sigebert comptait au nombre 
de ses cités, s'avança ensuite vers Arles et en com- 
mença aussitôt le siège. Sabaude, archevêque de 
cette ville, dit à Firmin et à Audovar qui s'y étaient 
enfermés : ce Sortez des murs et livrez le combat. 
« Si par la grâce de Dieu vous êtes vainqueiurs, , 
a nous vous garderons la foi promise; si au con- 
« traire la victoire favorise les ennemis, les portes 
« vous seront ouvertes, et vous retrouverez dans 
« la place un abri protecteur (a) ». L'archevêque, 
attaché à la cause de Gontran , trompait par ce 
langage artificieux les généraux de Sigebert qui 
tombèrent aveuglément dans le piège. Ils firent 
une sortie avec toutes leurs forces et furent taillés 
en pièces. Les débris de cette armée se replièrent 



(i) Aimoln , de Gest, Franc, Itb, m , cap, xii. — Grég. de Tours , 
liv. IV , ch. III. 
(a) Grég. Ufid. 
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vers Arlèsf et en trouvèrent les portes fermées. Ces 
soldats débandés, poursuivis de toute part^ se 
virent dans la nécessité de franchir le Rhône pour 
échaper au glaive dès vainqueurs. Mais comme ils 
n'avaient ni ponts ni bateaux , ils se hasardèrent 
de traverser le fleuve à la nage. La plupart se noyè- 
rent entraînés par la rapidité des eaux. D'autres 
furent exterminés par les troupes de Gelse. Un 
petit nombre parvint à se sauver. Âudovar et Fii^- 
miU; sans armes , sans bagages, retournèrent en 
Auvergne couverts de honte. Celse entra triom- 
phant dans Arles qui se replaça sous l'autorité de 
Contran , et ce prince eut la générosité de rendre 
à Sigebert la ville d'Avignon. Celse mourut la même 
année. Amàt fut son successeur^ 

Les Lombards ^ peuples sortis de la Scandinavie, 
puis fixés dans la Pannonie , et réputés vaillans 
parmi les plus vaillans, avaient été introduits en 
Italie par l'eunuque Narsès , premier ministre à la 
cour de Constantinople , qui se vengea ainsi de 
plusieurs injures reçues. Us donnèrent leur nom à 
la contrée où ils s'établirent, et Alboin, leur roi, 
en mettant sur sa tête une couronne de fer, voulut 
exprimer l'inflexibilité de son caractère et la forcé 
de son gouvernement. Les Saxons , originairement 
sujets des rois d'Austrasie (i) dont la domination 



(i) Grég. de Tours, liv. iv, ch. xinr. •— Paul Diacon, liv. ii, 
ch, vi et suÎT.; 11?. iii^ ch. i et suiy. 
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^'étendait au-delà du Rhin, vinrent se joindre à 
ces Lombards et s'attacher à leur fortune. Hospice, 
pieux anachorète , s'était alors rendu célèbre par 
l'austérité de sa vie, et le peuple le vénérait comme 
un Saint bien aimé du Ciel. Cet homme vivait dans 
une grotte profonde tout près de Nice. Un lit de 
feuilles recevait son corps exténué par des exerci* 
ces de pénitence et chargé de lourdes chaînes; on 
dit que, frappé un jour d'une illumination vive et 
soudaine, il sentit dans son cœur fortement ébranlé 
une émotion inconnue , une puissance miraculeuse; 
qu'il jeta sur la terre de Provence un regard pro- 
phétique, et répandit dellar mes .amères en voyant 
dans un avenir rapproché lès idalamités affreuses 
que traînerait à sa suite une nouvelle invasion de 
Barbares (i). Cette invasion gronda derrière les 
Alpes ; et les Lombards, paraissant bientôt sur la 
cime de ces montagnes, s'élancèrent sur la Provence 
Bourguiguone et la mirent à feu et à sang (a). Le 
patrice Âmat marcha à leur rencontre et leur livra 
un combat malheureux où il perdit la vie (3). Les 
Lombards vainqueurs retournèrent en Italie char- 
gés de riches dépouilles et traînant devant eux un 
immense troupeau de captifs. 

Mummolus , fils de Pœonius qui avait gouverné 



(i) Sigon. de Reg, Itd, Ub, i. — Hon. Bouche , 1. 1, liv. v, »ect. i. 

(a) En la même année 670. 

(3) Les anciens historiens ne désignent pas le lieu de ce combat. 
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la cité d'Auxerre , fut choisi par le roiGontran pour 
remplir la place d'Amat. Ce capitaine n'a pas dans 
l'histoire le rang que semblaient lui assigner son 
génie y sa bravoure et ses services. Beaucoup de gé- 
néraux ont été plus célébrés que lui et le méritaient 
beaucoup moins. La fatalité bizarre qui se joue de 
toutes les choses humaines , fait aussi les réputa- 
tions avec peu de justice et de discernement. Elle 
n'a pas voulu que le nom de Mummolus s'annon- 
çât éclatant dans la postérité^ bien qu'il fût digne 
d'y paraitre à côté de c^lui deNarsès et de Bélisaire. 
En 571 y les Lombards y avides du butin et ne res- 
pirant que destruction y se précipitèrent encore sur 
les champs de Provence du côté d'Embrun. Mum- 
molus les attaqua avec une armée de Bourguignons, 
les mit en pleine déroute et en fit un ^rand car- 
nage (a). Vannée suivante, d'autres hordes lombar- 
des, fortifiées des Saxons , tentèrent unetroisième ir- 
ruption dans les états de Gontran. Déjà campés dans 
le territoire de Riez, ils fesaient dans tout le pays 
des courses dévastatrices, pillaient les villes, enle- 
vaient du bétail et traînaient des esclaves , lorsque 
Mummolus , leur grand exterminateur, tomba sur 
eux avec son armée de Bourguignons habitués 
à vaincre sous ses ordres , et en moissonna des 
milliers par le glaive. Salonius et Sagittaire, brûlant 
d'envie de guerroyer, avaient quitté la mitre et la 

(i) Grég. de Tours, liy. nr, oh. x1.11. 
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crosse pour prendre le casque et la lance. Vraiment 
le métier de soldat leur convenait mieux que celui 
d^évêque. On les vit , armés de toutes pièces , se 
jeter dans la mêlée et se signaler par des prouesses 
éclatantes. La nuit seule put mettre fin à ce car- 
nage horrible. Le lendemain les Barbares implorè- 
rent la clémence du vainqueur, lui abandonnèrent 
tout leur butin , et reprirent le chemin de Fltalie. 
La partie de cette belle région envahie par les 
Barbares ne suffisait pas aux deux hordes. Aussi 
des différends s'élevèrent sur le partage des terres, 
et les Saxons, ne pouvant faire valoir leurs droits par 
par la force des armes , ne pensèrent qu'à rentrer 
dans les états de Sigebert , souverain des contrées 
d'où ils étaient sortis. Suivis de leurs femmes et de 
leurs enfahs , ils se partagèrent en deux bandes , 
dont l'une prit sa route par Nice , et l'autre par 
Embrun, en Tannée SyS. Ces deux bandes , réunies 
dans le territoire d'Avignon , marchèrent depuis 
ensemble , et bien qu'elles ne se présentassent pas 
en conquérantes , elles employèrent cette force bru- 
tale que même le droit de conquête n'aurait pas 
pu autoriser. Les Saxons ruinèrent toutes les cam- 
pagnes qu'ils traversèrent , coupant les blés qui 
étaient en maturité, arrachant les vignes, abattant 
les oliviers , ne se montrant animés que du génie 
de la destruction. Ils arrivèrent ainsi aux bords du 
Rhône , où Mummolus les attendait pour les punir 
de tant de barbarie. Ce patrice leur déclara qu'il 
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ne leur laisserait point passer le fleuve qu'aupara- 
vant ils n'eussent réparé tous les dommages , en 
payant une somme proportionnée. Les Saxons ré- 
sistèrent d'abord , mais enfin ils payèrent la juste 
indemnité qu'on leur demandait en faveur des Pro- 
vençaux. A ce prix il leur fut permis de franchir 
le fleuve et de se rendre en Auvergne. 

Mais une autre invasion s'avançait menaçante. 
Les Lombards qui étaient restés en Italie , quoi- 
que affaiblis par la retraite des Saxons , se crurent 
encore assez forts pour tenter une nouvelle entre- 
prise sur le royaume de Gontran. Après la mort 
de Qiph y leur roi , ils réunirent la puissance sou- 
veraine à un certain nombre de ducs qui formè- 
rent une fédération et gouvernèrent despotique- 
ment.En 674 ^ trois de ces chefs entrèrent en même 
temps dans la Provence Bourguignone et dans la 
Provence Austrasienne. Le premier , nommé Amon 
passa du côté d'Embrun et planta ses tentes dans 
le territoire d'Avignon , où Mummolus possédait 
des biens considérables qu'il avait reçus de la li- 
béralité de Gontran en récompense de ses services. 
Le second , appelé Zaban y descendant par Die , 
mit le siège devant Valence; et Rhodanus, le troi- 
sième , vint attaquer la ville de Grenoble. Amon , 
ravageur de la Haute Provence , pilla Digne , Riez 
€t Sisteron , poussa ensuite son armée sur Arles , 
en . saccagea les fertiles campagnes , puis traversa 
les plaines de la Grau et se présenta devant Mar- 
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seiHe. Il trouva cette ville si bien gardée quHl dé- 
sespéra de s'en rendre maître, et se hâta, enflammé 
de colère , de diriger sur Aix ses redoutables coups. 
Les habitans se rachetèrent du pillage et de la cap- 
tivité moyennant vingt-deux livres- d'argent pesant. 
De leur côté Zàban et Rhodanus laissèrent des tra- 
ces de fureur dans toutes les contrées que leurs 
armes soumirent. 

Les Provençaux désolés appelaient à grands cris 
le vaillant capitaine sur le bouclier duquel la rage 
des Barbares était toujours venue se briser impuis- 
sante. Et lui , il ne voulait point faillir à sa renom- 
mée. Il veillait au salut du pays en rassemblant 
toutes ses forces. Mummolus marcha d'abord con- 
tre le corps d'armée lombarde qui assiégeait Gre- 
noble , passa à gué l'Isère , attaqua Rhodanus , le 
blessa d'un coup de lance et le força de fuir avec 
cinq cents hommes y honteux débris de sa horde 
détruite. Rhodanus , prenant des chemins détour- 
nés , errant à travers les bois , vint rejoindre Zaban 
qui pressait vivement Valence. Les deux chefs , con- 
certant leurs mesures , retournèrent à Embrun, et 
Mummolus y courut après avoir abandonné à son 
armée le camp des ennemis. Il attaqua , renversa , 
accabla les bandes lombardes qui se retirèrent en 
Italie réduites à un petit nombre de soldats. Au 
bruit de cette défaite , Amon désespéré se hâta 
aussi de regagner les Alpes (i) ; et les deux Proven- 

(i) Hist. de Bourgogne , t. i , liv. ii. — Chorier, Hist. Génér. du 
Dauphiné, liy. ix. 
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ces f bénissant Mummolus , purent enfin respirer. 

Cimièz , capitale de la province des Alpes Mari- 
tinjesy périt par le fer et le feu dans une de ces in- 
vasions lombardes. Il ne . resta plus rieii de cette 
ville célèbre. Nice, également livrée aux flammes, 
eut néanmoins uti sort moins cruel , car elle put se 
relever de ses ruines. Les malheureux débris des 
deux populations dispersées reconstruisirent ses 
édifices et ne formèrent plus qu'une masse seule 
d'habitans(i), unis par les souvenirs d'une catas- 
trophe commune. 

Jovin était, alors gouverneur de la Provence Aus- 
trasienne. Le roi Sigebert , mécontent, de sa con- 
duite , le renvoya, et donna sa placé à Albin. Ces 
deux hommes se vouèrentdés cet instant une haine 
implacable. Un vaisseau chargé de tonneaux reriipUs 
d'huile et de suif entra dans le port de Marseille; 
et soixante-dix de ces tonneaux furent volés. On im- 
puta ce crime aux domestiques de l'archidiacre Vi- 
gile , accusé lui-même de complicité par le marchand 
spolié qui porta plainte au gouverneur Albin. Le 
jour de Noël, pendant que l'évêque , assisté de Vi- 
gile, officiait avec pompe dans la cathédrale parée, 
Albin, présent à la cérémonie , quitta son siège, s'é- 
lança sur l'archidiacre , le meurtrit de coups de pied 
et de coups de poing, etlefitconduireen prison. La 
solennité fut interrompue ; la confusion régna dans 

(i) Durante, Hist. de Nice, t. i , liv. i , ch. vi , et liv. ii , ch. i. 
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le temple', où des clameurs confuses remplacèrent 
les pieux cantiques et les prières saintes. Cet acte 
de violence , ce scandale odieux ne demeura pas 
impuni. Jovin j dirigé par ses sentimens de ven- 
geance et cherchant toutes les occasions de nuire à 
Albin 9 le dénonça à Sigebert qui condamna ce gou*- 
gerneur à une amende quatre fois plus forte que 
la somme au paiement de laquelle il avait condamné 
Vigile (i). 

Un passage de Grégoire de Tours nous indique 
que les marchands apportaient d'ordinaire à Mar^ 
seille des épiceries et le papyrus d'Egypte dont on 
se servait pour écrire. Grégoire , inquiété par Fé- 
lix , évéque de Nantes , répondit à ce prélat ca- 
lomniateur et tracassier : ce Oh ! si tu étais évéque 
ce de Marseille ^ les vaisseaux n'y transporteraient 
<K ni huile ni épicerie y mais seulement du papyrus, 
« pour te donner plus de moyens de difiamer les 
ce gens de bien par tes écritures ; mais la disette en 
a papyrus a mis un terme à ta loquacité (2). » 

Childebert , âgé seulement de quatre ans et huit 
mois, succéda à son père> Sigebert, poignardé par 
deux hommes, dociles instrumens de Frédégonde, 
reine sacrilège, furie exécrable. Le jeune roi d'Aus- 
trasie fut adopté par son oncle Gontran. Que nos 
intérêts soient communs , lui dit le roi de Bour^ 



(i) Grég. de Tours, liv. iv, ch. xxxviii. 
(a) Id. liv. V, ch. v. 
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gogne. Que le même bouclier nous coui^re; que 
la même lance nous défende à Vai^enir (i). Con- 
tran j qui désirait la possession d'un port de mer 
parce qu'il n'en avait point dans son royaume^ 
obtint de son neveu la moitié de Marseille, c'est- 
à-dire la Ville Basse , et y envoya le patrice Dy- 
name en qualité de gouverneur. En même temps 
Mummolus, qui avait acquis tant de gloire par ses 
triomphes , quitta Gontran et se mit au service de 
Childebert. 

Le siège épiscopal de Marseille était alors occu- 
pé par Théodore, et de graves débats s'élevèrent 
entre ce prélat et Dy name. Théodore , fidèle à Chil-' 
debert, favorisait ouvertement les intérêts de ce 
prince, qu'il regardait comme sacrifiés par la ces- 
sion forcée de la Ville Basse. Le patrice, de son 
coté, ne négligeait rien pour réduire au silence les 
ennemis de son maître. Il se servait même de la 
haine de plusieurs prêtres acharnés contre leur 
évêque , qui avait à cœur de corriger tous les abus 
dans son diocèse et d'y réprimer tous les scandales. 
Le vertueux. Théodore fut la victime de tant d'ini- 
mitiés déchaînées. Jeté dans un cachot par ordre 
du gouverneur, il obtint enfin son élargissement 
et sortit de la ville. Il allait implorer l'assistance de 
Childebert, lorsque des gens apostés sur la route 
sous le commandement d'un officier de Dyname se 

(i) Grégoire de Tours, ch. xtiii. 

/. iq 
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ruèrent sur lui , l'accablèrent de coups et le rame- 
nèrent à Marseille chargé de fers. Son entrée y fut 
signalée par les plus coupables désordres. La fac- 
tion de Contran se livra à tous les excès, et la plu- 
part des membres du clergé y dans le délire de leurs 
passions aveugles, mirent au pillage les biens de 
révéque(i). 

Childebert, plus avancé en âge, envoya en 582 
des ambassadeurs au roi de Bourgogne pour le som- 
mer de lui rendre incessamment la Ville Basse de 
Marseille. Contran, peu disposé à lui accorder cette 
satisfaction , donna des ordres pour interdire le pas- 
sage aux troupes austrasiennes. Childebert fit néan- 
moins partir pour Marseille le duc Condulphe 
pour prendre possession de la Ville Inférieure et 
la gouverner sous son autorité. Sur ces entrefaites, 
l'évêque Théodore , évadé de prison , se retirait vers 
le roi d'Austrasie. Condulphe le rencontra en che- 
min et le pria de le suivre à Marseille. Ils se pré- 
sentèrent tous les deux devant la ville, dont ils trou- 
vèrent les portes fermées. Le gouverneur et les 
prêtres rebelles avaient pris la résolution de ne pas 
les recevoir. Mais Dyname ayant imprudemment 
accepté une conférence proposée par Condulphe 
dans l'église de S*-Etienne, située hors des remparts, 
y alla suivi d'une escorte, et néanmoins y entra 
seul, parce que ses gardes furent repoussés par les 
soldats du duc à la porte du temple. Là on l'acca- 

(i) Hist. des Éyéq^es de Marseille , t. i , liv. m. 
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bla de reproches et d'outrages ^ on le dépouilla de 
ses insignes, on chassa les hommes de son escorte, 
qui s'efforçaient d'entrer pour voler à son secours. 
Dyname, ainsi livré à ses ennemis, fut obligé de 
faire des excuses humiliantes à Théodore, de se 
soumettre à Gondulphe et de prêter serment de 
fidélité à Childebert. Après quoi les portes de la 
ville s'ouvrirent; le duc et l'évêque y entrèrent, au 
son des cloches^ au milieu des acclamations de leurs 
partisans. Ânastase, abbé de S* Victor, le prêtre 
Procule, et plusieurs autres ennemis de l'évêque 
qui craignaient son ressentiment, se réfugièrent 
dans l'hôtel de Dyname comme dans un asile as- 
suré. 

Gondulphe, après avoir rétabli dans la Ville Basse 
l'autorité de Childebert et celle de Théodore, re- 
tourna à la cour d'Austrasie. Malheureusement Dy- 
name, qui resta à Marseille, eut les moyens d'y ex- 
citer de nouveaux troubles en accablant l'évêque 
sous le poids de nouvelles persécutions. Il écrivit 
à Contran que ce prélat était le plus dangereux de 
ses ennemis, et le lui dépeignit sous des traits si 
noirs que le roi de Bourgogne ordonna dans un 
mouvement de colère qu'on le lui amenât garotté. 
Cet ordre rigoureux reçut son exécution. Contran 
ayant interrogé Théodore, fut convaincu dç son in- 
nocence , brisa ses chaînes et le renvoya à Mar- 
seille (i). 

(i) Hist. des Évéques de Marseille , ibid. 
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Gotaire I^ père de Sigebert et de Contran, avait 
eu un fils naturel appelé Gondebaud , de la femme 
d'un boulanger selon les uns , ou de Celle d'un ou- 
vrier eii laine selon d'autres. La mère de cet enfant 
prit un soin particulier de son éducation , et Gon- 
debaud , dans son adolescence , fut d'abord envoyé 
à Cologne , s'en évada peu de temps après y passa 
en Italie et de là à Constantinople, où il s'établit. 
Son nom , ses manières , sa chevelure longue et flot- 
tante à la façon des princes franks , fixèrent sur lui 
tous les regards et lui acquirent beaucoup de con- 
sidération. L'empereur Tibère II le combla de bien- 
faits. Mummolus ^ qui s'était déclaré l'ennemi de 
Gontran y résolut de se servir de ce jeune homme 
ambitieux comme d'un instrument utile pour ren- 
verser du trône le roi de Bourgogne. Il fit entrer 
dans ses vues Didier, gouverneur de Toulouse, et 
le duc Gontran-Boson , l'un des principaux sei- 
gneurs d'Austrasie, lequel se rendit à Constanti- 
nople pour engager Gondebaud à venir en Pro- 
vence^ où ses partisans l'attendaient. Gondebaud, 
flatté de cet espoir, s'embarqua en 583 avec des 
sommes considérables que l'Empereur lui avait 
fournies y aborda à Marseille, y fut reçu avec des 
marques d'honneur par l'évêque Théodore , qui lui 
donna des chevaux pour le conduire à Avignon 
auprès de Mummolus. Sur ces entrefaites, Gontran- 
Boson ayant été arrêté par des officiers du roi de 
Bourgogne, jura , pour éviter la mort , de lui livrer 
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Mummolus, et obtint la liberté à cette condition. 
Le premier usage quUl en fit fut d'enlever à Gon- 
debaud les trésors qu'il avait apportés de Cons- 
tantinople et de jeter dans les fers l'évêque de Mar- 
seille comme un conspirateur. Théodore fut envoyé 
au roi de Bourgogne, qui l'interrogea avec sévé- 
rité et le condamna à une détention rigoureuse. 
L'évêque parvint enfin à démontrer son innocence, 
et on lui permit de retourner à Marseille. 

Cependant le duc Gontran-Boson , fidèle à sa 
promesse, travaillait à s'emparer du redoutable 
Mummolus. Il partit pour Avignon avec des sol- 
dats auvergnats jugés propres à l'exécution de ses 
desseins(i). MaisMummolus, soupçonnantla cause 
de ce voyage, tendit un piège au traître. Il fit pré- 
parer et mettre sur les bords du Rhône des vais- 
seaux construits de telle manière que leur fond 
devait crever sous la charge d'un poids médiocre. 
Gontran-Boson et ses satellites, impatiens de pas- 
ser de l'autre côté du fleuve, entrent pêle-mêle dans 
ces vaisseaux , les premiers qui se présentent à eux. 
On quitte le rivage , on s'avance en pleine eau. Les 
navires s'entr'ouvrent alors , Tonde y entre de toutes 
parts, les submerge, les précipite au fond du Rhône. 
Le duc, aidé de quelques-uns de ses plus vaillans 
hommes, parvint à se sauver, mais il ne se trouva 
pas en état de poursuivre sa perfide entreprise. 

(i) Grég. liv. n , ch. xxn. 
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Quelque temps après il fit contre Mummolus une 
nouvelle tentative qui n'eut pas plus de succès. U 
vint assiéger Avignon avec les troupes de Childe- 
bert; mais le prince^ n'approuvant pas sa conduite, 
ordonna la levée du siège (i). 

Jusque là Gondebaud s'était tenu caché dans 
une petite ile à l'embouchure du Rhône. Il en sor- 
tit en 585 , entra dans Avignon et prit publique- 
ment le titre de Roi. Mummolus j Didier et plu- 
sieurs autres généraux conjurés contre Gontran 
rélevèrent sur le pavois à Rrive-la-Gaillarde. Plu- 
sieurs villes placées sous la domination bourgui- 
gnone arborèrent les étendards du nouveau mo- 
narque (a) ; Toulouse le reconnut aussi , et la 
fortune semblait lui promettre d'autres triomphes , 
lorsque Gontran, qui chancelait déjà sur son trône 
ébranlé , envoya contre lui Leudégisile , son con- 
nétable, et ^gilane 9 récemment nommé au gou- 
vernement de la Province d'Arles. Dès cet instant 
les choses changèrent de face. La victoire infidèle 
abandonna Mummolus. U fallut fuir devant les 
troupes du roi de Rourgogne et se réfugier dans 
la ville de Comminges , que ces troupes* irritées 
assiégèrent aussitôt. Tout fut perdu sans ressource. 
Leudégisile promit la vie à Mummolus à condition 
qu'il livrerait Gondebaud , et le patrice , ternissant 



(i) Hist. de Bourgogne, t. i , liy. ii. 
(a) Frédég. Chron. 
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par une lâcheté l'éclat de sa gloire ancienne, 
souscrivit à ce pacte infâme qui pourtant ne le 
sauva pas. D'intelligence avec Sagittaire , évêque 
d'Embrun , et avec deux capitaines à qui la même 
promesse fut faite , il livra Gondebaud que l'on 
poussa dans un précipice où on lui écrasa la tête 
à coups de pierre. On ouvrit ensuite les portes de 
la ville à l'armée de Contran qui la pilla et la 
livra aux flammes. Leudégisile s'étant emparé de 
Mum moins et de ses confidens, envoya un cour- 
rier au roi de Bourgogne , pour connaître sa 
volonté touchant ces prisonniers. Contran répon- 
dit qu'il fallait les faire tous mourir. Mummolus 
fut percé de deux coups de lance , et l'on distribua 
tous ses biens aux pauvres. Un coup de sabre 
abattit la tête de l'évêque Sagittaire qui attendait 
froidement la mort envelopé dans son manteau. 
Les autres expirèrent dans divers supplices (i). 

L'année précédente , Maurice , empereur d'O- 
rient, avait engagé Childebert, moyennant 5o,ooo 
écus d'or comptant , de porter la guerre en Italie 
contre le§ Lombards qui investissaient Rome, sous 
le commandement d'Autaric, leur nouveau roi. 
Nice, placée malgré ses désastres au rang des villes 
importantes , fut conquise par Childebert (a) et 
resta sous sa domination avec les Alpes Maritimes. 



(i) Toujours en l'aimée 585. 

(a) Ouchéne , HisL Renan Franc. , lib, ni , cap, vu. 
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Réunie à la Provence Austrasienne, elle eut encore 
pour métropole Marseille, sa fondatrice célèbre. 

En ce temps , la terre de Provence trembla d'une 
manière horrible. Les plus violentes secousses se 
renouvelèrent à dififérens intervalles depuis les 
Pyrénées jusqu'à l'extrémité de l'Italie ^ le long du 
littoral de la mer (i). Des masses de rochers déta* 
chées des montagnes roulèrent dans les vallées , 
•écrasant tout sur leur passage ^ et partout les habi- 
tans glacés d'épouvante laissèrent à l'abandon 
leurs maisons ébranlées pour camper en rase 
campagne. Après ces bouleversemens de la nature, 
une peste survint j peste affreuse qui ravagea toute 
la Provence en 586 , et recommença ses fureurs 
deux ans après (a). Apportée à Marseille par un 
vaisseau venu d'Espagne et chargé de marchan- 
dises infectées, elle s'étendit en France et en Italie. 
Les malheureux qui en étaient atteints poussaient 
des hurlemens effroyables et mouraient déchirés par 
des douleurs atroces (3). La famine joignit ses déso- 
lations aux horreurs de cette maladie dévorante. 

Alors les calamités furent grandes. Les relations 
sociales cessèrent , les liens de famille se rompi- 
rent. Dans les champs , dans les villes , l'on ne vit 
plus que des objets lamentables et des spectacles 



(i)Maratorl, Ann. Ital. — Durante, Ouy. çîté.,t x, liv. n, ch. i, 
(a) Grégoire de Tours , liv. i\, ch. xxK. 
(3) Mézeray, Hist. de France, t. m. 
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dégoûtans. Les peuples, livrés au désespoir, adres- 
sant de vaines prières au Ciel qui paraissait d'ai- 
rain , s'abandonnèi*ent à toutes les séductions de 
Timposture. Des charlatans se montrèrent, tropa- 
pant par des miracles mensongers une (foule cré- 
dule. H y en eut un entre autres qui acquit de la 
célébrité. C'était un bûcheron natif du Berry, 
lequel , travaillant dans un bois, fut assailli par un 
essaim de mouches malfaisantes qui le maltraitè- 
rent si cruellement qu'il en devint fou pendant 
deux ans. Yêtu de peaux de bétes sauvages ^ il 
fesait l'homme inspiré de Dieu et se donnait pour 
un prophète. Il parcourut la province d'Arles , suivi 
d'une femme nommée Marie et de douze impos- 
teurs qui le servaient en qualité d'apôtres (i). L'on 
avait foi en sa mission divine ; on croyait qu'il 
rendait la santé par la puissance de ses enchante- 
mens , par la magie de ses paroles mystérieuses ; 
on disait qu'il était maître des secrets redoutables 
de la vie et de la mort , et les malades l'entouraient 
sans cesse , et les mourans se traînaient devant lui, 
et le peuple abusé accourait sur ses pas. On l'ac- 
cablait de présens , mais il les distribuait sur-le- 
champ aux pauvres, ce qui augmentait pour lui la 
vénération publique , la confiance générale. Cet 
insensé, après un assez long séjour dans la Pro- 
vence Bourguignone , passa dans le Gévaudan et 

(i) Honoré Bouche , 1. 1 , liv. v , «cet. i. 
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envoya quelques-uns de ses apôtres à la rencontre 
d'Aurélius , évêque du Vêlai , qui venait s'infor- 
mer de sa conduite. Ces hommes parurent devant 
le prélat en dansant tout nuds. Âurélius , surpris 
de tant d'extravagance, dépécha quelques-uns de 
ses serviteurs vers le faux prophète , et Fun d'eux 
s'étant prosterné , comme s'il eût voulu baiser ses 
genoux y le tua d'un coup d'épée (i). 

Il y avait en Auvergne un grand nombre de 
Juifs que l'on persécutait pour leurs croyances* A 
Clermont , une multitude en délire se jeta sur la 
synagogue et la démolit de fond en comble. Quel- 
ques-uns de ces malheureux Juifs se convertirent 
sans sincérité. Les autres, attachés à la foi de leurs 
ancêtres , se réfugièrent en Provence , espérant y 
trouver repos et protection. lisse trompèrent cruel- 
lement , car le sort de leurs corréligionnaires n'y 
était pas meilleur. Le mépris et la haine du peu- 
ple s'appesantissaient sur eux. Tristes objets de 
dégoût et d'horreur , ils ne paraissaient dans la 
société qu'avec des signes humilians , comme une 
race maudite et du Ciel et des hommes. On leur 
défendait d'exercer aucune charge de judicature , 
aucun emploi public même dans les armées, d'être 
receveur des impôts , de sortir de leurs maisons 
depuis le Jeudi Saint jusques à Pâques, de s'asseoir 
en présence des évêques sans eu avoir reçu la 

(i) Hist. du Languedoc , t. i, liv. vi. 
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permission ^ de manger avec les chrétiens et 
d'avoir des esclaves nés dans le sein du christia- 
nisme. On ne se contentait pas de les accabler 
d*outrages , on employait encore la violence pour 
les convertir , et les prêtres arlésiens et marseil- 
lais montraient le plus d'acharnement. Les Juifs 
portèrent leurs plaintes à Grégoire-le-Grand , et 
ce pontife illustre écrivit, le 9 juin Ô9I; à Virgile, 
archevêque d'Arles , et à Théodore de Marseille. 
Il loue la droiture de leurs intentions , mais il les 
avertit avec charité que leur zèle ne lui paraît pas 
être selon la science ; qu'il faut plutôt attirer les 
Juifs au Christianisme par la douceur de la pré- 
dication que par l'emploi de la force; parce que 
ceux qui ne reçoivent le baptême que par con- 
trainte, loin d'être régénérés par la grâce à une vie 
nouvelle, y trouvent une mort funeste, n'en demeu- 
rant pas moins attachés à leurs superstitions (i). 
Ces infortunés Israélites , marqués du sceau de 
la dégradation, justifiaient sous certains rapports 
la tyrannie qui les accablait. Rampans, hargneux, 
cupides, insatiables usuriers, sans pitié pour les 
malheurs du pauvre dont ils dévoraient la subs- 
tance, sans bonne foi dans les affaires et dans le 
commerce, ils joignaient à tous leurs vices une mal- 
propreté dégoûtante. Us propagèrent la lèpre, jus- 
ques alors fort rare, dans nos régions occidentales. 



(i) & Greg,, lib. i, Epist. xlv. — Saxi. Hist. Primatum Arelat. 
Ecclesiœ. 
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Cette hideuse maladie, fixant Fattention des magis- 
trats et la sollicitude du clergé, nécessita des moyens 
préservatifs. Les annales de l'Église d'Aix mention- 
nent une disposition du cinquième concile d'Or- 
léans, tenu en 549, qui oblige les évêques à veiller 
à Tentretien des léproseries , et cette mention est 
faite à Toccasion de la lèpre qui se répandait dans 
le quartier des Juifs. Un peu plus tard, c'est-à-dire 
dans le septième siècle, le mal contagieux exerça 
sa fureur dans toute la Provence , et surtout dans 
les villes maritimes , à cause du voisinage de lltalie, 
où il avait pris naissance par les conquêtes des em- 
pereurs grecs , qui avaient dans leurs armées des 
milices de TÉgypte et de la Palestine. Marseille fit 
un règlement par lequel on défendit aux Hébreux 
de demeurer dans ses murs plus de quinze jours 
avant Pâques et plus de huit jours avant Noël. Cette 
ville parait avoir suivi l'exemple des Lombards , qui 
les premiers avaient promulgué des réglemens sur 
ce sujet. Leur roi Rotheris ne se contenta pas de 
reléguer les malades dans un endroit éloigné de 
toute habitation , il voulut encore que ces malheu- 
reux chassés de leurs demeures fussent incapables 
de disposer de leurs biens : loi absurde dans son ini- 
quité, parce qu'elle assimilait à des criminels des 
hommes qui par l'excès de leur infortune n'avaient 
que plus de titres à la protection de leurs sembla* 
blés (i). 

(i) La lèpre prit une plus grande extension en Provence à l'ëpo- 
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GoDtran mourut en Sgi , après s'être réconcilié 
avec Childebert, son neveu et son fils d'adoption, 
à qui il avait restitué la Ville Basse de Marseille. Les 
deux couronnes d'Austrasie et de Bourgogne se 
trouvant ainsi réunies sur la tête de Childebert, la 
Province Marseillaise et la Province Arlésienne ne 
formèrent plus qu'un seul corps politique. Mais ce 
ne fiit pas pour long-temps , car Childebert mou- 
rut trois ans après, laissant deux fils en bas âge, 
Théodebert et Thierry II , sous la tutèle de la reine 
Brunehaut , leur aïeule. Théodebert eut TAustrasie , 
et Thierry la Bourgogne. La Province de Marseille 
appartint au premier, et la Province d'Arles au 

second. 

^gilane, qui, sous le règne de Contran , avait 
eu le gouvernement de la Province Arlésienne, fut 
tué, sans être coupable d'aucun crime, à l'insti- 
gation de la barbare Brunehaut (i), qui voulut con- 
fisquer au profit du trésor royal les grands biens 
qu'il possédait. 

A la même époque (a), il y eut à Marseille du 
trouble et du scandale au sujet des images des 

que des Croisades. Toutes les villes de quelque importance eurent 
alors des Léproseries placées hors des murailles, et les évéques 
destinèrent à ces établissemens une partie des legs pieux. Cette 
maladie cruelle disparut entièrement en Provence vers la fin du 
17* siècle. 

(i) Frédég. Chron. — Aimoin , liv. m, ch. uaaax. 

(2) L'an 600. 
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Saints placées dans les églises. L*évéque Sérénus, 
voyant que le peuple adorait ces images , les fit 
briser publiquement et réprima ainsi les écarts 
d'un culte superstitieux. Mais des clameurs de 
haine s'élevèrent contre lui; l'ignorance l'accusa 
d'impiété; on méconnut son pouvoir; on cessa 
même de fréquenter les temples. On refusa de 
communiquer avec ce prélat dont les intentions 
étaient droites et dont la foi était sincère et pure. 
La haine populaire alla si loin qu'un schisme fut 
sur le point de se former. Le Souverain Pontife , 
n'apprenant qu'avec douleur ces événemens déplo- 
rables, écrivit àSérénus une lettre (i) où il le blâ- 
mait de son acte de violence et le louait de son 
opposition à une idolâtrie insensée. L'abbéCyri^que, 
envoyé vers l'évêque d'Autun, fut le porteur de cette 
lettre que Sérénus crut supposée. Le Pape lui en 
écrivit alors une seconde où la douceur se mêlait 
à la force. Il commençait par justifier Cyriaque 
dont la haute moralité était au-dessus de la calom- 
nie , et il donnait d'utiles avertissemens àSérénus, 
moins coupable par son entreprise contre les ima- 
ges que par les soupçons formés contre cet abbé. 
« Dites-moi, mon frère, ajoute-t-il, avez-vous ja- 
« mais ouï dire qu'un évêque ait agi comme vous 
« Tavez fait ? Nous vous exhortons à être attentif 
a à vos devoirs , à vous dé&ire de cet esprit de 

(i) Ub, VII , Epist, y. 
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a présomption qui a été votre mobile, et à em- 
a ployer toutes les voies de la douceur paternelle 
« pour rappeler au plutôt à vous ceux que vous 
tf savez s'en être séparés. Oui , il faut rassembler 
« les enfans de l'Église ; il faut les convaincre, par 
« l'autorité des Saintes-Écritures, qu'il n'est per- 
ce mis d'adorer aucun des ouvrages des hommes, 
« parce qu'il est écrit : Vous adorerez le Seigneur 
a {>otre Dieu y et vous ne servirez que lui. Il faut 
a ajouter que les images ont été employées pour 
« l'édification du peuple ignorant, afin que ceux 
a qui ne savent pas lire, puissent, en voyant les 
a histoires représentées, apprendre ce qui s'est 
a passé autrefois. Regagnez les esprits en les adou- 
ct cissant. Si quelqu'un veut avoir des images, ne 
<c le lui défendez pas , mais seulement faites tous 
a vos efforts pour empêcher l'adoration. Encore 
ce une fois, apprenez aux peuples que ce n'est que 
« devantDieu qu'ils doivent baisser le front. C'est 
« mon zèle pour la gloire de l'Église qui m'engage 
« à vous parler delà sorte (i) ». Ce digne langage 
fiit compris. Aussi, après bien des désordres, les 
ressentimens se calmèrent et la paix régna à Mar- 
seille. 

(i) Sonet, Greg, lib, ix , Epist, ix. 
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CHAPITRE VII: 

De 600 à 8i3> 



Réunion des deux parties du Territoire Provençal. — Nouveau 
partage. — Longévité de Virgile , archevêque d'Arles. — 
Abbaye de Mont-Majour. — Nice se détache de la Provence. 
— La Provence fait partie de la ligue d'Aquitaine contre 
la domination austrasienne. — Charles Martel la replace 
sous son autorité. — Les Sarrasins dans les Gaules. — 
Révolte de Mauronte, duc de Marseille. — Il fait un traité 
d'alliance avec les Sarrasins. — Ces Barbares envahissent la 
Provence entière et la mettent à feu et à sang. — Héroïsme 
des religieuses de Saint-Sauveur à Marseille. — Les Sarra- 
sins ravagent le monastère de Lérins. • — Charles Martel les 
met en déroute. — Le rebelle Mauronte et de nouvelles 
bandes arabes désolent la Provence. — Charles Martel les 
.anéantit. — Ce Prince gagne tous les cœurs provençaui. — 
La ville de Nice se réunit à la Provence. — Règne de CSiarr 
lemagne. — Guillaume au Cornet, duc d'Aquitaine , vient 
au secours des Provençaux désolés par une nouvelle inva- 
sion des Sarrasins d'Espagne. — Charlemagne lui cède la 
juridiction souveraine delà ville d'Orange. — État de la 
Provence sous ce monarque ainsi que sous les princes de 
la seconde race. 



JT AR la mort de Théodebert et de Thierry II , Clo- 
taire II devint, en Tannée 61 3, seul maître des 
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possessions des Franks dans les Gaules , et le ter- 
ritoire provençal cessa dès lors d'être divisé en 
deux parties. La division recommença en 633, et 
Dagobert partagea cette contrée entre ses deux en- 
fans, Sigebert II et Clovis II. Sigebert gouverna 
la Province Marseillaise et Clovis la Province Ar- 
lésienne. 

L'archevêque Virgile fournit un exemple de lon- 
gévité extraordinaire. Ce pasteur mourut en 640^ 
à l'âge de cent vingt-sept ans , comblé d'estime et 
d'honneurs (i). Grégoire -le -Grand, renouvelant 
pour lui les anciennes prérogatives dés prélats ar- 
lésiens , lui avait envoyé le pallium et l'avait établi 
vicaire-général du Saint-Siège. Il avait aussi écrit 
à tous les évêques des Gaules une lettre circulaire 
par laquelle il leur ordonnait d'obéir à Virgile, 
d'assister aux synodes qu'il convoquerait et de ne 
point sortir de leurs diocèses sans sa permission. 
C'est à cet archevêque qu'on attribue la construc- 
tion du beau temple de S^-Trophime dans la ville 
d'Arles. 

A la même époque , Grégoire confirma les pri- 
vilèges accordés par l'un de ses prédécesseurs au 
monastère de Mont-Majour, à la prière du roi Chil- 
debert , qui en était le fondateur (^). Cette abbaye, 

(i) Gilles Duport , Hist. de l'Église d'Arles, ch. ix. — Saxi , 
Ouv. cité. 

(a) Honoré Bouche 9 1. 1, liy. y, section i. — Gilles Duport, ihid, 
ch. xxxy III. — Longaeval , L m , liy. ix. ♦ 

/. ao 
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moins ancienne que celle de S^-Victor de Marseille, 
mais célèbre comme elle par ses richesses, suivait 
aussi la règle de Cassien. Elle était située non loin 
d'Arles, dans le quartier qu'on appelle Trébon, 
sur une montagne environnée de marais et forti- 
fiée d'une tour carrée. 

Dès l'année ôSg , plusieurs villes maritimes de 
l'Italie avaient formé un pacte fédératif. Nice, se- 
couant le joug des rois franks , se détacha de la Pro- 
vence et se proclama cité indépendante. Cependant, 
isolée dans sa faiblesse , elle se mit sous la protec- 
tion de la république de Gènes. Ce protectorat ne 
constituait pas un droit de souveraineté ; il ne for- 
mait que le simple engagement de réunir les forces 
des villes fédérées toutes les fois que l'intérêt com- 
mun pouvait l'exiger (i). 

La monarchie des princes franks n'avait point 
encore d'unité permanente et la race mérovingienne 
continuait de se partager les possessions gauloises. 
Mais les maires du Palais étaient plus puissans que 
les monarques mêmes; aussi une révolution se pré- 
parait. Dans l'Âustrasie, Pépin d'Héristal, qui des- 
cendait du maire Grimoald par les femmes, fut 
proclamé Duc, c'est-à-dire chef militaire de la na- 
tion, vers l'année 678. La guerre s'engagea aussi- 
tôt entre lui et Thierry III , roi de Neustrie et de 
Bourgogne. Une bataille gagnée sur les Neustro- 

^i) GtusHn. Annal, di Genmp, 
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Bourguignons assura à Pépin la mairie de cet état, 
qu'il gouverna sous le nom de Thierry , vrai fan- 
tôme sur le trône, que néanmoins Ton respecta, 
parce que les peuples regardaient la successibilité 
royale par ordre de primogéniture comme un droit 
inviolable. Pépin d'Hérisial rendit en même temps 
le duché d'Austrasie héréditaire dans sa famille. 

Le$ habitans du midi de la Gaule , attachés au 
sang de Clovis, ne voulurent pas se soumettre à la 
domination austrasienne. Les provinces en-deçà 
de la Loire et les cités de la Bourgogne méridio- 
nale formèrent une ligue et se constituèrent en état 
particulier sous le pouvoir d'un chef aquitain nom- 
mé Eudes , qui plaça dans Toulouse le siège de son 
gouvernement. La Provence fit partie de ce nouvel 
état, et l'on vit ainsi renaître le corps politique des 
Sept Provinces tel à peu près qu'il avait existé avant 
la chute de l'Empire d'Occident. Arles^ qui n'en fut 
pas la capitale, perdit beaucoup de son importance. 

Pépin d'Héristal mourut en 718, respecté dans 

son duché d'Austrasie, et après avoir successive- 
ment donné en spectacle aux peuples neustro-bour- 
guignons les Rois Fainéans promenés sur un char 
attelé de bœufs. 

Charles-Martel lui succéda, et ce digne fils d'un 
grand homme régna aussi sous le nom des derniers 
rois de la race avilie de Clovis. Un de ces princes 
pourtant se plaça dans une ho];iorable exception 
par son énergie et par son courage. Ce fut Chil- 
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péric 9 né , à ce que Ton croit y de l'ancien roi 
Childéric. Celui-là s'unit avec Eudes , duc d'Aqui- 
taine^ pour échapper àThumiliante tutelle d'un 
maire tout puissant. Les armées combinées du roi 
de Neustro-Bourgogne et du chef de la ligue méri- 
dionale furent vaincues (i) par Charles Martel qui 
dès lors marcha sans rivaux dans son autorité 
souveraine, tout en prodiguant des marques déri- 
soires de respect au malheureux Chilpéric, monar- 
que de théâtre. La ligue d'Aquitaine fut af&iblie 
et ta Provence dut se soumettre à la domination 
du vainqueur. Eudes néanmoins conserva son 
titre de Duc. 

Dès le commencement du septième siècle la 
religion de Mahomet avait pris naissance en Ara- 
bie j et il lui avait fallu peu de temps pour Êiire 
des conquêtes prodigieuses en inspirant à ses sec- 
tateurs un enthousiasme inconnu et un fanatisme 
invincible. Les califes , dans la rapidité de leurs 
courses dévastatrices , firent trembler les empe- 
reurs de Constantinople , et les étendards du pro- 
phète flottèrent triomphans sur les cités de la Perse 
soumise. La Syrie, la Palestine et l'Egypte n'eurent 
que des remparts inutiles devant le courage im- 
pétueux de ces hommes brûlans qui regardaient 
le trépas dans un jour de bataille comme une cou- 
ronne immortelle reçue dans un jour de fête. En 

(i) En 718. 
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71a, les Sarrasins d'Afrique, peuple féroce qui pro- 
fessait la religion nouvelle , pénétrèrent en Espagne 
que désolait le feu de la guerre civile. A la faveur 
de ces divisions ils subjuguèrent le royaume des 
Yisigoths en moins de quinze mois. Muza , général 
des hordes victorieuses et l'un des lieutenans du 
calife , établit sa résidence à Cordoue. 

Ensuite les Sarrasins jetèrent sur les Gaules des 
yeux de convoitise. Voulant d'abord achever la 
conquête de toutes les provinces qui avaient fait 
partie du royaume des Visigoths, ils franchirent 
les Pyrénées en 719, sous le commandement de 
Zama, successeur de Muza^ s'emparèrent de Nar- 
bonne, et assujettirent au pouvoir des califes la 
Septimanie presque entière. 

Quelques années après , ils firent de nouveaux 
progrès. Carcassonne et Nîmes tombèrent en leur 
puissance. Bordeaux , emporté de vive force, fut 
livré au pillage. En 782 , l'orage fondit sur Eudes, 
duc d'Aquitaine, etl'émirAbdérame tailla son armée 
en pièces. Eudes vint alors se jeter dans les bras 
de Charles Martel , et ce grand capitaine se leva 
aussitôt. Vengeur de la chrétienté menacée , il se 
leva pour frapper de son glaive les Barbares char- 
gés de riches dépouilles , et qui croyaient mettre 
la main sur son royaume comme sur une proie 
facile. Il marcha contre eux , et les attaqua entre 
Poitiers et Tours. Les Sarrasins, alertes et légers , 
allèrent à la charge avec une agilité surprenante; 
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mais étant inal armés , ils se brisèrent contre les 
bataillons franks couverts de leurs boucliers. 
Charles Martel remporta une victoire complète , et, 
Abdérame périt dans la mêlée. 

Cette bataille mémorable affaiblit les Sarras ins 
sans les décourager, et la Septimanie leur resta dans 
les Gaules. Le chef arabe Jusif-Ibin-Abdérame eut 
à peine pris possession de cette province en qua- 
lité de gouverneur , vers l'année 736 , qu'il résolut 
de se signaler par quelque action d'éclat. La situa- 
tion où se trouvait alors la Provence lui en fournit 
l'occasion. 

Mauronte , duc de Marseille y impatient de s'af- 
franchir du pouvoir de Charles Martel, s'était 
ligué avec quelques autres gouverneurs de la Bour- 
gogne méridionale. Charles était alors occupé à 
la guerre contre l'Aquitaine et contre divers peu- 
ples germaniques. Soupçonnant les trames des 
conspirateurs, il entra dans la Bourgogne en 787, 
à la tête d'une armée , s'assura de la Provence , prit 
des mesures pour comprimer toute tentative de 
révolte, et retourna dans la Germanie pour com- 
battre les Saxons. 

Le duc de Marseille et ses confédérés , toujours 
résolus de se soustraire à l'obéissance de Charles 
Martel , formèrent une ligue secrète avec Jusif-Ibin- 
Abdérame. Les circonstances paraissaient favora- 
bles , car Eudes venait de mourir , et Charles 
Martel fesait la guerre aux fils de ce duc d'Aquitaine 
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qui s'étaient mis en possession du pays comme 
si c'eût été un état héréditaire et indépendant. 
Mais Charles ayant bientôt terminé cette guerre, 
marcha contre les rebelles de la Bourgogne et de 
la Provence , soumit en peu de temps tout le pays 
depuis Lyon jusques à Arles et à Marseille , et pour- 
vut de nouveau à sa sûreté. Cela fait , il alla au-delà 
du Rhin pour dompter les Saxons qui secouaient 
le joug. 

Les révoltés reprirent aussitôt les armes , et en 
exécution du traité secret qu'ils avaient fait avec 
les Sarrasins ils leur cédèrent Avignon. Les habi- 
tans de cette ville, indignés du marché infâme qui 
les livrait à de féroces ennemis, résolurent de s'y 
opposer par la force des armes. Ils allèrent à la 
rencontre des Sarrasins , et leur disputèrent le pas- 
sage proche la Durance , au lieu qui fut ensuite 
appelé Maupas (i). Mais il fallut céder au nombre. 
Laplupartde ces courageux citoyens furent tués, et 
les Barbares entrèrent dans la ville (a). Ivres de sang 
et de fureur , ils envahirent la Provence entière , 



(i) Nouguier, Hist. de l'Église d'Àyignon. 

Lorsque la yille fut déllyrée des Barbares , elle fit construire une 
chapelle au même lieu où reposait la cendre de ses défenseurs , et 
on y grava cette inscription : Sepultura nobiliwn Avemonensium qui 
occubuerunt in beîlo contra Sarracenos, Plus tard on y bâtit une belle 
Église avec un couvent , et le nom de Maupas fut changé en celui 
de Bonpas, 
' (a) En 737. 
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renversant d'un pied dédaigneux les monumens 
des arts , livrant aux flammes les édifices, enlevant 
les meubles , fesant des esclaves , proSsinant les 
objets du culte chrétien 9 s'acharnant sur les signes 
de la foi religieuse, fouillant même dans les 
sépulcres , écorchant quelquefois les prisonniers , 
laissant partout de hideuses traces de leur rage 
exterminatrice. Arles fit quelque résistance; mais 
bientôt elle se rendit , et ne put échapper aux 
horreurs du pillage. Que sa destinée fut affreuse ! 
Peu de chose resta de sa grandeur déchue et d& sa 
gloire éclipsée. Les Sarrasins brisèrent le tombeau 
de Saint-Césaire (i), détruisirent de fond en com- 
ble les temples, les palais , les travaux du génie. Les 
anciens chefs-d'œuvre de l'architecture romaine 
tombèrent sur le sable , ou roulèrent dans les eaux 
du Rhône, mutilés par le fer, souillés par le feu 
dévorant, défigurés par d'indignes outrages. L'am- 
phithéâtre dégradé fut changé en citadelle; on y 
éleva des tours et l'on mura ses arceaux (i). Aix 
n'eut pas un sort plus heureux. Ses habitans , sai- 
sis de terreur , s'enfuirent dans les campagnes. Les 
Sarrasins ruinèrent entièrement cette ville aban- 
donnée et en rasèrent les remparts (3). Marseille, 

(i) Saxi, OuT. cité. 

(a) Lalauzière, Hist. Chronologique d'Arles. 
(3) Pittoxiy Hist. d'Aix , liv. i. — De Haitze , Aix ancien et mo- 
derne, manuscrit déposé à la bibliothèque de Marseille. 

La ville d'Aix fut plus tard rééditée. Celui de ses quartiers qui 
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tombée aussi en leur pouvoir , ne fut pas mieux 
traitée (i). Là du moins il n'y eut pas beaucoup 
de monumens à détruire, car l'ancienne républi- 
que marseillaise avait été sobre de ces fastueuses 
constructions que les Romains éparpillèrent dans 
toutes leurs colonies. Elle crut qu'il était possible 
de mieux employer son temps , et jamais elle ne 
s'éloigna de ses paisibles habitudes de commerce. 
D'ailleurs elle manquait des ressources immenses 
en esclaves et en argent que la victoire mettait 
aux pieds de Rome. C'est ce qui sert à expliquer 
l'absence de toutes antiquités dans la ville la plus 
antique des Gaules. Les Sarrasins démolirent 
l'abbaye Saint-Victor qui ne présenta plus que des 
monceaux de ruines. En ces calamités effroyables , 
les religieuses du monastère cassianite de Saint- 
Sauveur firent éclater leur héroïsme. Elles avaient 
alors pour abbesse la vertueuse Eusébie. Cette 
femme, sublime de courage et de chasteté, se 
coupa le nez et se déchira le visage pour faire 

était à Poccîdent était connu sous le nom de VîUe des Tours , ou de 
ville Archiépiscopale, à cause du siège archiépiscopal qui y était 
établi. On l'appelait quelquefois la Fille Inférieure par rapport k sa 
situation. 

On nommait le Bourg le quartier qui était au septentrion , et on 
lui donnait quelquefois le surnom de Saint-Sauveur ^ à cause de la 
chapelle de la Transfiguration qu'il renfermait. 

Le troisième quartier s'appelait la Vdle Comtale, parce que le pa- 
lais du Comte souverain s'y trouvait. 

(i) Guesnay , Provinciœ Masdliensis Annales, 
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horreur aux Barbares , et pour sauver ainsi sa 
pudeur alarmée. Ses saintes compagnes , imitant 
son exemple avec empressement , se mutilèrent la 
figure sans montrer la moindre émotion. Elles 
voulurent paraître devant Dieu j ornées de la cou* 
ronne du martyre , belles de leurs seules vertus 
virginales, et furent toutes massacrées sans pitié (i). 
Les Sarrasins ravagèrent ensuite les côtes. A Tou- 
lon , l'abbé Cyprîen subit la mort dans les plus 
affreuses tortures (2). Fréjus et Antibes devinrent 
aussi le théâtre de dévastations horribles. 

Les Sarrasins se jetèrent , comme un torrent 
de flammes , sur le monastère de Tiérins où Por- 
caire gouvernait près de six cents moines. A l'ap- 
proche des ennemis j cet abbé assembla ses reli- 
gieux, et leur proposa la fuite ou la mort. Us 
résolurent tous, martyrs de la foi chrétienne, 
d'expirer dans le paisible asile où ils avaient juré 
de trouver leur tombeau. Porcaire, joyeux de se 
voir si bien compris , commença par cacher les 
reliques du monastère. Ensuite il envoya en Italie 
trente-six jeunes moines et seize enfans élevés sous 
ses lois , dans la crainte qu'ils n'eussent pas assez 
de force pour résister aux tourlnens. Les autres , 
au nombre de plus de cinq cents , se préparèrent 
au sacrifice. Deux seulement , Eleuthère et Colomb, 



(i) Mabillon , Annales de son Ordre , t. ii , liv. xxi. 
(a) Guesnay , Ouv. cité. 
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manquèrent de courage en voyant venir les Bar- 
bares, et ils allèrent se cacher dans une grotte du 
voisinage. Les Sarrasins pillèrent d'abord l'abbaye, 
renversèrent les autels, brisèrent les croix, et se 
saisirent des moines. Aucun d'eux ne faillit dans 
cette difficile épreuve. Nul ne renia la foi. Frappés, 
torturés, mutilés, ils tombèrent tous dans leur 
sang, à l'exception des quatre plus jeunes que Ton 
destina à l'esclavage. Colomb qui se tenait toujours 
caché, rougit de sa faiblesse et ne voulut pas sur- 
vivre à ses malheureux compagnons. Il sortit de 
sa retraite, et vint s'offrir à la mort qu'il reçut 
aussitôt. En même temps on embarqua les quatre 
captifs et on leur permit peu après de descendre à 
terre. Ceux-ci échappèrent à la surveillance de 
leurs gardiens, et s'enfoncèrent dans un bois épais. 
Puis ils se rendirent au monastère d'Arluc dans 
le diocèse d'Antibes. Dès qu'ils apprirent le départ 
des Sarrasins, ils eurent hâte de retourner à leur 
abbaye où ils trouvèrent Eleuthère qui était sorti 
de sa grotte , et tous ensemble ils répandirent des 
larmes en adressant au ciel de ferventes prières. 
Leur premier soin fut de donner la sépulture à 
leurs frères infortunés dont les cadavres couvraient 
le sol. Us allèrent ensuite chercher en Italie les 
trente-six jeunes moines que Porcaire y avait en- 
voyés. On répara le monastère, et Eleuthère en fut 
nommé abbé (i). 

(i) Longueval , t. iv , liv. ii. 
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Les Sarrasins essayèrent de pénétrer en Italie. 
Nice et les villes confédérées organisèrent une 
vigoureuse défense. Les galères de Gênes et les 
montagnards levés en masse refoulèrent en Pro- 
vence toutes ces hordes de brigands, 

Charles Martel revint en deçà du Rhin (i) avec 
une armée considérable pour punir les Barbares 
etdélivrer les Provençaux désolés. Il envoya d'abord 
le duc Hildebrand, son frère , à la tête de son 
avant-garde 9 pour investir Avignon , principale 
place d'armes des Sarrasins. U suivit de près ce dé- 
tachement avec le reste de son armée. A peine fut- 
il arrivé qu'il livra l'assaut à la ville j et la prit de 
vive force. Ses troupes irritées la livrèrent au pilla- 
ge , en brûlèrent ensuite la plus grande partie j et 
passèrent au fil de l'épée la garnison ennemie. 
Charles Martel , attaquant ensuite les Sarrasins dans 
leurs autres cantonnemens , les culbuta j les mit en 
fuite y leur enleva tout leur butin , en extermina 
un grand nombre , et força tous les autres à se sau- 
ver dans les Alpes avec cet infâme Mauronte qui, 
dans son ambition exécrable, sacrifiait aux ennemis 
du nom chrétien ce qu'il y a de plus saint sur la 
terre : la religion , la patrie et la liberté. Charles , 
après avoir joui en Provence du fruit de son triom- 
phe , alla combattre les Sarrasins au cœur de leur 
puissance. Il passa le Rhône , entra dans la Septi- 

(i) Toujours en 737. 
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manie y assiégea Narbonne et fut vainqueur dans 
une grande bataille. Cependant les Sarrasins conser- 
vèrent encore une partie de cette province que les 
Franks ravagèrent plutôt qu'ils ne soumirent. Bien- 
tôt après, une nouvelle révolte des Saxons obligea 
Charles Martel de quitter le siège de Narbonne et 
de voler vers le Rhin (i). 

Le calme de la Provence ne fut pas de longue 
durée. Mauronte et les bandes arabes réfugiées daiis 
les Alpes descendirent de ses montagnes. D'autres 
bandes, venues de la Septimanie, entrèrent aussi 
dans le pays qui reçut de nouvelles blessures et 
jeta des cris de douleur. 

Charles Martel se mit encore en marche en 789, 
pour délivrer une bonne fois la Provence du joug 
de Mauronte et des Sarrasins. Il ordonna à Hilde- 
brand de prendre les devants , et se rendit bientôt 
lui-même à Avignon où il avait fixé le rendez-vous 
général. Les Barbares menaçaient incessamment 
les frontières d'Italie. Charles se ligua avec Luit- 
prand , roi des Lombards , et les deux princes , 
agissant de concert, unirent toutes leurs forces 
contre l'ennemi commun. Tandis que les Franks 
balayaient les bords du Rhône et le long des côtes, 
les Lombards opérèrent dans les montagnes. Les 
Sarrasins furent presque tous anéantis, et Mau- 
ronte, poursuivi jusques dans les cavernes des 

(i) En 738. 



318 HISTOIRE 

rochers voisins de la mer, se sauva du côté dé 
Nice. Le succès de cette expédition acquit à Char- 
les Martel toute la Provence, et il parait que, sous 
son règne ^ les Barbares n'osèrent plus rien y en- 
treprendre et ne passèrent pas les limites des can- 
tonnemens qu'ils occupaient encore dans la Septi- 
manie d'où le chef des Franks ne se mit pas en 
peine de les chasser. Leur puissance diminua 
d'ailleurs de jour en jour par les guerres intestines 
qui s'élevèrent parmi eux en Espagne, et qui les 
mirent hors d'état de faire de nouvelles irruptions 
dans les Gaules. Ils tournèrent contre eux-mêmes 
l'ardeur belliqueuse qui les dévorait. 

Charles Martel gagna par ses exploits tous les 
coeurs provençaux. Dans l'entraînement de la re- 
connaissance publique, on le salua comme un 
génie libérateur , on se fit ^gloire d'être attaché à 
sa fortune. L'enthousiasme aussi remua la ville 
de Nice. A l'instigation d'Odil , son premier ma- 
gistrat , elle déclara s'affranchir du protectorat de 
Gênes et reconnaître la souveraineté du roi des 
Franks, pour mieux résister aux Sarrasins (i). 
Elle fut bien inspirée en agissant ainsi , car elle ne 
tarda pas à obtenir des améliorations importantes 
dans son existence politique. Ce changement s'o- 
péra sans obstacle en 741. Gênes, déchirée par 
des factions, ne put s'y opposer. 

(l) Giustin. jénnal, di Genova. 
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Charles Martel mourut la même année. Pepin- 
le-Bref et Carloman , ses deux fils, lui succédèrent ; 
mais Carloman, dégoûté du siècle au sein de la 
grandeur, embrassa la vie monastique, et laissa 
à son frère tout le royaume. La couronne pourtant 
manquait au front de Pépin. Elle reposait sur la tête 
d'un jeune homme stupide dans les veines duquel le 
sang mérovingien coulait dégénéré, de sorte qu'il 
y avait toujours un roi honoraire qui ne fesait rien, 
et un chef actif qui fesait tout. Cette situation 
contre nature devait cesser. On continuait bien de 
respecter le principe de l'hérédité royale; mais on 
avait encore plus de respect pour les décrets du 
Souverain Pontife. Pépin fit parler cet oracle en 
sa faveur. Reconnu roi sans opposition, en ySo, 
il commença une dynastie nouvelle et donna à la 
monarchie française des fondemens inébranlables. 
Il entreprit peu après de chasser les Sarrasins de 
la Septimanie. Les Goths, ou anciens habitans, 

lui en livrèrent les principales places. Cependant 
les Barbares restèrent maîtres d'une partie du pays. 
Pépin les en expulsa quelques années après , et la 
Provence crut être à jamais délivrée de ces voisins 
redoutables. 

Elle se trompait cruellement. Sous le règne de 
Charlemagne, et vers l'année 788, les Maures ou 
Sarrasins d'Espagne, toujours remuans, toujours 
avides de périls et d'aventureuses conquêtes , fran- 
chirent les Pyrénées, et se jetèrent sur le midi de 
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la France qu'ils mirent à feu et à sang. Guillaume 
au Cornet (i), duc d'Aquitaine et comte de Tou- 
louse, alla à leur rencontre près de Narbonne 
avec toutes les troupes qu'il put réunir. La mêlée 
devint générale , et le carnage fut horrible. Les 
Français firent des prodiges de valeur; mais les 
Maures beaucoup plus nombreux restèrent maîtres 
du champ de bataille. Ils passèrent ensuite leRhône, 
et se répandirent en Provence dont les côtes étaient 
sans cesse infestées par d'autres barbares venus 
d'Afrique. Ces pirates féroces , maîtres de la Médi- 
terranée , la sillonnaient à leur gré. Débarquant à 
l'improviste sur les divers points du rivage qui se 
trouvaient dégarnis , ils y fesaient des ravages hor- 
ribles. La province des Alpes Maritimes , érigée 
depuis peu en marquisat en faveur de Guido 
Guerra , noble ligurien à qui le roi venait de don- 
ner la ville de Vintimille à titre de fief, ne put se 
mettre- à l'abri de la fureur des Maures ; et , au 
milieu de ces calamités publiques, Nice fut de 
nouveau ruinée (a) , malgré les efforts de Guido 
Guerra et de son lieutenant Ricard Miron. 

Guillaume au Cornet, encouragé par les renforts 
que Charlemagne lui avait envoyés , voulut pren- 



(i) Guillaume au Cornet, ou au Court Nez, fut ainsi appelé à 
cause du cor de chasse qu'il portait dans ses armes , ou parce que 
dans un combat il eut le bout du nez emporté d'un coup de sabre. 

(a) Gioffred. Nie* Ciyit. cap, xiii. 
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dre sa revanche sur les Barbares. 11 les attaqua 
avec tant de bravoure, près de Narbonne encore, 
qu'il rompit leurs bataillons, tailla leur année en 
pièces /et fit un grand nombre de prisonniers 
parmi lesquels se trouva le chef Abdemdec. Guil* 
laume , poursuivant le cours de ses victoires , se 
dirigea vers la Provence où les Sarrasins tenaient 
les chrétiens dans la plus cruelle oppression. C'était 
alors en l'année 793» Guillaume franchit le Rhône., 
marcha droit à Orange où les ennemis s'étaient 
fortifiés, enleva d'assaut cette ville, y extermina 
la garnison , délivra la province entière , et re- 
tourna dans son gouvernement d'Aquitaine. Ghar-^ 
lemagne, en reconnaissance de ce service signalé, 
lui céda la ville et le territoire d'Orange avec la 
propriété du fonds et la juridiction souveraine, 
pour en jouir lui et ses successeurs à perpétuité (i). 
Nous manquons de détails sur l'expédition de 
Guillaume au Cornet, et l'époque où il s'illustra 
est environnée de ténèbres. Les imaginations du 
moyen-âge , crédules , naïves , amoureuses du mer- 
veilleux, s'exercèrent sur ce capitaine, et donnè- 
rent à sa figure des proportions poétiques. On en 
fit un chevalier célèbre par ses coups de lance , un 
redresseur des torts, avide d'exploits périlleux et 



(i) De Lapise , Tableau de l'Hist. d*Orange , p. 49 et suiy. — 
Bonaventure , Hist. noayelle de la yille et principauté d'Orange, 
3* Dissertation. 

/. ai 



322 HISTOIRE 

d'aventures romanesques, un exterminateur d'in- 
fidèles , voué à la défense du nom chrétien et à la 
gloire du vrai Dieu. On dit qu'il combattit un 
géant nommé Isore. On ajoute qu'il trouva dans 
la ville d'Orange une princesse sarrasine appelée 
Orable, qu'il épousa après l'avoir baptisée et avoir 
changé son nom en celui de Guibor. Guillaume , 
dégoûté des honneurs dont il s'était rassasié, finit 
par fonder dans le diocèse de Lodève un monas- 
tère où il se renferma lui-même , et y termina ses 
jours, suivant la règle de Saint Benoit, afin que 
Dieu lui pardonnât ses péchés , et fit merçy à ses 
parens déjà trespassés (i). 

' D'après une ancienne inscription qu'on lisait 
sur la porte de la chapelle de Sainte-Croix en l'ab- 
baye de Mont-Majour , et que Saxi nous a conser- 
vée (a) , Charlemagne vint lui-même en Provence 

(i) Catel , Mém. de THist. du Languedoc , liv. m. 

(a) Noverint universi quodcùm serenissimus princeps Carolus Magnus, 

Francorum Rex , dvitatem Arelatem quœ ab infidelibus dednebaiur obse- 

disset, etipsamvi wrmorum cœpisset , et Saraceni in ed esistentes pro 

majori parte «utfugissent in Montana Montis majoris, et ibidem se re^ 

traxissent, et in eâàem se munissent, et idem rex cum exercitu suo venissct 

pro ipsis debellandis, triumphum de ipsis ohtiniûsset, et de ipso gratias 

Veo agendo in signum kiijusmodi çictoriœ prœsentepi ^cclesiam in hono- 

rem Sanctœ Crucis dedicari fecit, et prœsens monesterium in honorem 

Sancti Pétri apostolorum principis dedicatum, quod ab ipsis infidelibus 

penitîts destructum fuerat et in/iabiiabiie redeutum , idem rex ipsum repa" 

ravit et reœdificavit y et monachos ibidem pro serviendo Deo venire fecit, 

et ipsum dotant y etplura bona eidem contulit. In quo quidem monasterio 

plures de Francid ibidem dédiantes sepulti sunt. Ideb , fratres , orate 

pro eis, 

Pontificium Arelatense, p, jQ'j. 
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à.la tête d'une armée. Il assiégea et prit la ville 
d'Arles occupée par les Sarrasins. Le plus grand 
nombre de ceux-ci se retranchèrent à Mont-Majour 
après en avoir chassé les religieux ; le roi les y 
attaqua, et les vainquit. Il rappela les moines, et 
leur prodigua des bienfaits. Ensuite il ordonna de 
bâtir au pied de la montagne une chapelle sous le 
titre de Sainte-Croix , pour remercier Dieu de la 
victoire. Il y fit ensevelir les Français tués à ce 
siège , et obligea les religieux de prier pour le repos 
de leurs âmes. 

Les historiens de Gharlemagne ne mentionnent 
pas ces faits , qui sont incertains ; mais ce qui ne 
présente aucune incertitude , c'est le soin de ce 
grand prince à soulager toutes les souffrances des 
Provençaux , à fermer toutes leurâ blessures , à 
protéger tous leurs intérêts. Il arma des vaisseaux 
pour la défense des côtes , établit des phares sur 
quelques points dangereux (i), favorisa de tous 
ses moyens le commerce et la navigation. Il ne 
cessa de donner à Marseille des marques de solli- 
citude éclairée. La fabrication du savon procurait 
alors du bénéfice aux habitans de cette ville qui 
fesaient aussi avec succès le commerce du Levant. 
Us entretenaient des relations utiles avec Lyon qui 
servait d'entrepôt à l'Allemagne (a). Des compagnies 



(i) Ado. Chron. ad Ann, 8ii. 

(a) PouUin, de Lumina, Abrégé Chronologique de THIst. de Lyon. 
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de Marseillais et de Lyonnais allaient deux fois 
Uannée à Alexandrie, d'où il& rapportaient les par- 
fums de l'Arabie et les épiceries de llnde (i). 

Charlemagne se concilia aussi Taffection du peu- 
ple provençal en fesant rebâtir plusieurs Églisesi 
que les Sarrasins avaient détruites , notamment à 
Avignon , à Embrun , à Seyne , à Digne , à Senez 
et à Glandevès ('j). Les anciens documens du mo- 
nastère de Lérins nous assurent qu'il en consacra 
une près de la ville de Vence sous le titre de Notre- 
Dame. L'abbaye de Saint-Pons-ès-Nice, qui possé- 
dait des propriétés considérables, et qui avait 
acquis une haute importance dans les annales ec- 
clésiastiques de la Provence , éprouva particulière- 
ment la pieuse libéralité de Charlemagne (3). Ce 
prince donna le village de Lurs à l'évéché de Sis- 
teron (4) ^ et unit celui d'Orange au diocèse de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux (5) , union qui a existé 
jusques au commencement du douzième siècle. Le 
parvis des églises offrait toujours aux coupables 
un asile sacré ; mais Charlemagne modifia ce droit 
en le rendant moins absolu et conséquemment 
plus raisonnable. Il voulut que des hommes de 



(i) Fauris de Samt-Vincent. Mémoire sur Tétat du Commerce en 
JProYence dans le moyen-âgai. 
(a) Nouguier, Ouy. cité. 

(3) Durante , Hist. de Nice» t. i, p. 114. 

(4) Honoré Bouche, t. i, liy. y, section 11. 

(5) Bonayenture, p. 3i3* 
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bien allassent dans les temples saisir les fugitiA 
pour les conduire aux juges (i)« Ainsi les lieux 
saints ne servirent plus d'asile que contre la violence 
des particuliers y et non contre la justice des ma- 
gistrats. 

Gharlemagne , comblé de toutes les faveurs du 
génie et de la gloire j maître d'ane grande partie 
de l'Europe , recomposa l'empire d'Occident , et en 
reçut la couronne à Rome , des mains du Pape 
Léon III j au milieu des acclamations populaires. 
Il travailla à réformer les mœurs, à satisfaire les 
voeiux légitimes , à fixer par de nouvelles règles la 
discipline ecclésiastique. Il assembla en 8i3 tous 
les évéques des Gaules en cinq conciles différens 
qui se tinrent à Arles, à Rheims, àMayence, à 
Tours et à Châlons-sur-Saônë. Celui d'Arles s'as- 
sembla le dernier jour de mai dans la basilique de 
Saint-Étienne. Le concile commença par faire des 
prières pour l'Empereur. Après quoi , Jean , arche- 
vêque d'Arles, et Nebridius, archevêque de Nar- 
bonne, qui sont qualifiés d'envoyés de Gharle- 
magne, se levèrent du milieu de l'assemblée et 
dirent que, puisque l'Empereur montrait tant de 
zèle pour la religion , et prodiguait tant de libéra- 
lités aux Églises, il était juste qu'en reconnaissance 
on ordonnât que chaque jour on fit des prières 
et qu'on offrit dans tous les temples le sacrifice de 

(i) T. II. ConcU, Gall. — T. i. Capitul. Baluz. 
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la messe pour le prince et pour la fiiinitte royale. 
Jje concile convertit cette proposition en décret. 
Le lendemain on agita quelques questions concer- 
nant le dogme et Ton avisa aux moyens de conser^ 
ver la pureté de la foi. On dressa ensuite vingt-six 
canons. Ils étaient tous relatifs à des objets de 
discipline cléricale, à l'exception de trois qui in- 
téressaient la police civile. L'un défendait aux 
magistrats de recevoir des présens pour l'adminis- 
tration de la justice ; l'autre ordonnait que les poids 
et mesures seraient partout égaux. Le troisième 
avait beaucoup plus d'importance. Il prescrivait à 
chacun de payer la dîme de son travail (i). Charle- 
magne, voulant lui-même donner l'exemple , obli- 
gea ses propres fonds au paiement de cette offrande 
du lévitique. I^s dîmes avaient déjà été prêchées, 
mais elles n'étaient pas encore établies comme lois 
du pays. liCur établissement fut un acte de sagesse, 
et de nécessité 9 car il fallait pourvoir aux besoins 
des ministres du catholicisme dont lies biens étaient 
alors entre les mains des gens de guerre (a). 

Sous le règne des princes de la seconde race, on 
distinguait encore trois peuples en Provence, les 
anciens habitans qui portaient toujours le nom de 
Romains, les Goths ^t les Franks. Les Bourguignons 
n'avaient laissé que de légères traces de leur domi- 

(i) T. II. Concil. jintiq, — Galliœ.. Opéra Jacobi Sirmundi. 
(i) Montesquieu. Esprit des Lois , Uv. xxxi, oh, xii. 
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nation et s'étaient fondus dans les autres. Chacun 
de ces trois peuples conservait ses lois et ses cou- 
tumes particulières. Les lois romaines du Code 
Théodosien étaient le plus en usage ^ parce que les 
Romains étaient les plus nombreux, et Ton ne se 
servait pas du digeste, parce que ce ne fut qu'après 
l'établissement des Barbares dans les Gaules que 
les lois de Justinien furent faites (i). La Loi Salique 
y était beaucoup moins usitée que celle des Goths ; 
cela se conçoit. Les Franks y étaient en plus petit 
nombre et s'y étaient établis plus tard. Je ne parle 
pas des Juifs établis en plusieurs endroits du pays, 
parce qu'on ne les regardait que comme une nation 
étrangère; nation toujours marquée d'un signe 
indélébile, toujours inébranlable au milieu de tant 
de bouleversemens politiques , de tant de transfor- 
mations sociales ; race immobile avec ses livres 
saints , race éternelle avec ses lois , race étonnante 
qui a vu passer devant elle tant d'empires à jamais 
éteints, tant de peuples engloutis dans l'abime des 
âges. 

Nous connaissons fort peu les habitudes domes- 
tiques, les mœurs privées et les usages de la vie 
civile qui régnaient en Provence sous les rois Car- 
lovingiens. Nous savons seulement, par des traits 
généraux, que du temps deCharlemagne les Gaulois 
ou anciens habitans du pays distingués des Franks 

(i) Le Code de cet Empereur fut publié vers l'an 53o. 
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par le nom de Romains , portaient des sayes ou- 
des casaques rayées (i). 

Les cités jouissaient encore de leurs franchises. 
Elles nommaient librement des administrateurs 
appelés Scabinij d'où l'on a fait le mot échevia. 
Les magistrats remplissaient tour à tour des £bno* 
tions judiciaires et des fonctions municipales. 11 y 
avait aussi des Bons hommes^ des Prud'hommes 
qui paraissent avoir exercé la charge des anciens 
décurions. Les lois religieuses et civiles continuaient 
d'exiger le concours des suffrages du peuple et du 
clergé aux élections épiscopales. Mais des change* 
mens s'étaient introduits dans l'administration 
politique de la Province. Il y avait autant de gou- 
vernemens particuliers que d'évéchés, et chaque 
diocèse formait un district gouverné par un comte 
que le prince choisissait parmi les personnes les 
plus distinguées de l'état et qu'il destituait à volontés 

D'abord ces gouverneurs n'étaient nommés que 
pour un an. Bientôt ils achetèrent la continuation 
de leurs offices. 

Chaque comté était divisé en vicairies^ ainsi 
appelées parce qu'elles avaient chacune pour chef 
un lieutenant, ou vicaire du comte , et c'est de là 
que se forma dans la suite le nom de viguerie et 
de viguier. La vicairie comprenait plusieurs cen- 
turies. Chacune de ces centuries était administrée 

(i) Hist. Génér. du Lapgaedoç > t. i , liv. i|. 
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par un officier subaheme appelé centenier. Le$ 
comte» avaient un principal vicaire qui leur servait 
de lieutenant général et le remplaçait dans toute 
rétendue de sa juridiction (i). Ils jouissaient du 
droit -dé destituer les vicaires et les centenier& 
prévaricateurs ou incapables ; mais ils ne pouvaient 
nommer leurs successeurs. Le peuple seul exerçait 
le privilège dans l'assemblée électorale de la vicai- 
rie ou de la centurie (a). 

Les comtes avaient dans leurs districts le com- 
mandement des troupes , Fintendance des finances 
du prince et l'administration de la justice qu'ils 
rendaient ou par eux-mêmes ou par des officiers 
qui leur étaient subordonnés. Connaissant égale- 
ment des matières civiles et criminelles 9 ils devaient 
veiller en particulier sur les causes des veuves , des 
orphelins y des pauvres, et sur celles qui intéres- 
saient l'Église. Us tenaient leurs plaids judiciaires 
dans un lieu public , avec l'assistance des vicaires 
et des centeniers qui remplissaient les fonctions 
d'assesseurs. Ceux-ci tenaient aussi des plaids parti- 
culiers et jugeaient, chacun dans son ressort et sans 
assesseurs , les affaires de moindre importance (3). 

L'évéque et les abbés devaient assister dans cha- 



(i) On rappela Fîce Dominas ^ Vidame, ou riee Cornes, Vicomte. 
— Voyez les notes de Bignon sur Marculphe , t il. 
(s) Baluze. Capitul. 1. 1. 
(3) Baluze, iiid. 
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que diocèse aux. plaids du comte et Faider dans 
ses jugemens. Mais ils s'y fesaient représenter le 
plus souvent par des mandataires. Les abbesses y 
envoyaient quelquefois des députés (i). C'était 
pour elles un droit et non une obligation. Les vas* 
saux du roi étaient forcés de s'y trouver , et l'on 
fondait ce devoir impérieux sur la nature de leurs 
bénéfices, c'est-à-dire des terres qu'ils tenaient du 
prince. Ils étaient aussi assujettis à la garde des 
frontières et au service militaire (a). 

Outre les plaids de chaque comté , on tenait de 
temps en temps des comices plus solennels. C'étaient 
des assemblées provinciales composées des évé- 
ques j des abbés , des députés des abbesses quand 
elles en envoyaient , des vassaux du roi ^ des com- 
tes, des vicaires y des centeniers et de quelques 
Scabini représentant les principales cités. Les en- 
voyés ou commissaires du prince présidaient ces 
assemblées. Ils étaient ordinairement deux, l'un 
ecclésiastique j et l'autre séculier. Quelquefois ils 
se trouvaient en plus grand nombre ; mais il y 
avait toujours autant des uns que des autres. Là 
on traitait tous les intérêts politiques et toutes les 
af&ires administratives de la Province. On conve- 
nait des demandes que l'on devait adresser au gou- 
vernement. On y publiait et l'on y enregîtrait les 



(i) Baluze , ibid. 

(a) Marca Hîspanica, p. aSS et seq* 
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capitulaires. Les commissaires du roi avaient pour 
mission spéciale d'exercer la surveillance sur toutes 
les . branches des services publics , de visiter les 
monastères , de maintenir les droits royaux , de 
recevoir les plaintes des particuliers , de soutenir 
les pauvres contre l'oppression des riches , de ré- 
former les abus et d'accorder au roi des subsides 
ou dons gratuits (i). Us révoquaient les officiers 
qui déviaient du sentier de leurs devoirs , et ils 
pourvoyaient aux diverses places vacantes. 

Les commissaires devaient aussi tenir leurs plaids 
et ils y appelaient tous les comtes du voisinage qui 
ne pouvaient s'en dispenser que pour cause de 
maladie , ou par le consentement exprès du Roi. 
Dans ce cas , ils envoyaient des députés à leur 
place. 

Il y avait en Provence, ainsi que dans le reste 
des Gaules, trois qualités d'habitans : i® les pos- 
sesseurs de bénéfices ou de fiefs ; a^ les hommes 
libres ; 3° les serfs. 

Les possesseurs de bénéfices féodaux n'étaient 
pas nombreux. On appelait bénéfices les terres 



(i) Le Domaine du Prince consistait en plusieurs terres; il con- 
sistait aussi dans certains droits qu'on exigeait dans les ports , dans 
les marchés, sur les grands chemins , au passage des ponts et des 
riyières. On peut mettre encore au nombre des droits domaniaux 
les profits sur la monnaie que le roi seul pouvait faire battre dans 
toute l'étendue du royaume. En outre, les vassaux lui devaient le 
service militaire. 
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du fisc ou du domaine que les premiers rois de 
la seconde race donnaient à vie à des seigneurs 
nommés vassaux du roi (i) , à cause de cette con- 
cession j laquelle les obligeait à l'hommage , au 
service militaire , à l'obligation de loger les com- 
missaires du prince à leur passage, de les défrayer, 
et de leur fournir des moyens de transport. Les 
terres du domaine furent quelquefois données avec 
la clause d'une transmission héréditsKre. Mais les 
exemples de pareilles donations sont rares avant 
le règne de Charles*le-Chauve , qui concéda enfin 
à tous ces bénéfices l'avantage de l'hérédité. Les 
bénéfices étaient donc l'opposé de Y ^ lieu , qui de 
sa nature était possédé héréditairement avec exemp- 
tion de toutes charges ; mais depuis que les pre- 
miers forent aussi héréditaires, on les mit au 
rang des biens allodiaux, et on leiir donna le nom 
général d'alieu , sous lequel on comprit toute sorte 
de biens héréditairement transmissibles. Néan- 
moins , pour distinguer les bénéfices héréditaires 
des alleus véritables , on donna plus communé- 
ment aux premiers le nom de fief ^feudum , et l'on 
désigna les autres sous la dénomination àe/rane-- 
alleu. Divers monumens du neuvième siècle prou- 
vent que les vassaux de la couronne tenaient de 
la libéralité du roi des églises en fief. Les guerres 
que Charles-Martel avait eu à soutenir l'avaient 

(i) Vassi Dominici, 
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ei^gé à s'emparer de ces églises , et il les avait 
ensuite données en bénéfice avec les dîmes et les 
oblations aux seigneurs rangés sous ses drapeaux^ 
ce qui les fit passer à leurs successeurs lorsque 
rhérédité fut établie en faveur des fiefs. Les désor» 
dres de l'État depuis la mort de Louis-le-Débon- 
naire fournirent encore aux grands vassaux l'occa* 
sion de s'emparer de plusieurs biens ecclésiasti- 
ques. Us les transmirent à leurs descendans malgré 
les canons de divers conciles qui en ordonnaient 
la restitution. L'établissement des seigneuries par- 
ticulières suivit de près l'hérédité des fiefs. On 
doit rapporter l'origine de la plupart d'entre eux 
à l'inféodation qu'en firent à leurs vassaux les 
ducs et les comtes , après qu'ils eurent usurpé les 
droits régaliens. Les uns et les autres s'attribuè- 
rent la juridiction dans l'étendue de leurs fiefs , 
et de là naquit cette multitude de justices particu- 
lièresy de différens tribunaux et de diverses magis- 
tratures qu'on ne connaissait pas auparavant ; car 
avant cette usurpation il n'y avait d'autres juges 
que ceux qui administraient la justice au nom du 
roi. Depuis lors les seigneurs , profitant des trou- 
bles publics et de la faiblesse du gouvernement, 
regardèrent ces dignités comme leur patrimoine et 
les transmirent à leurs successeurs (i). 

On appelait hommes libres ceux qui y d'un côté, 

(i) Hîst. Génér. du Languedoc , 1. 1, Ht. x. 
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n'avaient point de bénéfices , et qui , de l'autre, 
n'étaient pas soumis à la servitude de la glèbe (i). 
Ils pouvaient posséder des biens en alleu , c'est-à- 
dire succéder et transmettre héréditairement. Quoi- 
qu'ils ne dussent à personne ni hommage, ni cens, 
ni service, comme vassaux ou à raison des alleus 
qu'ils possédaient , ils devaient cependant le ser- 
ment de fidélité à leur souverain comme sujets. 
Leurs terres , qu'on nommoit allodiales , étaient 
exemptes de toutes charges et redevances. Elles 
fiirent assujetties à divers droits seigneuriaux lors- 
que la féodalité prit de la consistance et forma 
cette législation singulière qui , ne tenant à aucun 
ordre de lois jusques alors connues , fit de grands 
biens et de grands maux , comme l'observe Mon- 
tesquieu (!2) y et présenta un de ces événemens 
qui n'arrivent qu'une seule fois dans le monde. 
Il parait que , sous la seconde race comme sous 
la première , les nobles n'étaient pas distingués 
des personnes libres. Nous voyons en effet que tout 
homme libre était alors assujetti au service mili- 
taire f ou du moins forcé de contribuer à l'entre- 
tien des troupes à proportion de ses facultés. Ceux 
qui tenaient quelque terre du prince étaient plus 
étroitement soumis à cette obligation , et ils per- 
daient leur bénéfice lorsqu'ils manquaient de se 



(i) Montesquieu. Esprit des Lois , liv. xxx, ch. xyii. 
(a) Ibid. ch. i. 
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trouver en armes à l'endroit indiqué pour rassem- 
blée des troupes , tandis que les autres n'étaient 
alors punis que par une simple taxe. 

Au-dessous des hommes libres se trouvaient les 
serfs , divisés entre eux en serfs du roi et serfs 
des particuliers. Ceux-là fesaient valoir les terres 
du domaine du prince ; ils pouvaient exercer cer- 
taines charges et porter témoignage en justice , ce 
qui n'était pas permis aux serfs ordinaires y ni 
même aux affranchis , excepté dans le cas d'adul- 
tère , de crime de lèse-majesté , et dans de rares 
occasions. Les serfs du roi jouissaient de plu- 
sieurs autres privilèges ; ils pouvaient avoir des 
serfs d'un rang inférieur , semblables à ceux des 
particuliers. Ils pouvaient aussi posséder des terres ; 
mais ils étaient privés du droit d'en disposer ou 
de les vendre , de même qu'il ne leur était pas 
permis d'affranchir leurs serfs sans l'agrément du 
prince. On ne leur permettait d'aliéner une partie 
de leurs biens que dans un seul cas : c'était lors- 
qu'ils en employaient le prix à des œuvres pies (i). 
Au reste , la condition de tous ces hommes, qui 
n'étaient pas encore ennoblis par la liberté, valait 
bien mieux que celle des anciens esclaves sous la 
puissance romaine , de même que le baron chré- 
tien, malgré son ignorance, était bien préférable, 
sous le rapport moral , au patricien trompé par 

(i) Hist. Géncr. du Languedoc , 1. 1, liv. vu. 
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de fausses lumières. Graoe à la bienfaisante in- 
fluence du christianisme , la raison publique était 
en progrès, la dignité humaine souffrait beaucoup 
moins. 
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CHAPITRE VIII. 

t)e 8x3 à 937. 



Les héritiers de Charlemagne. — Premier royaume de Pro* 
vence. — L'Église d'Arles déchue de sa grandeur. — Second 
royaume de Proveqce. — Boson. — Il se fait couronner 
Roi de Provence dans l'assemblée de Mantale. — Son sacre 
dans la cathédrale de Vienne. — Les princes français le 
combattent comme un usurpateur. — Il reste pourtant sur 
son trône. — Étendue du royaume de Provence. — Mort 
de Boson. — Louis son fils lui succède sous la tutelle de sa 
mère Hermengarde. — Événemens de ce règne. — Les 
Maures s'établissent au Fraxinet et ravagent toute la con- 
trée. — Le Roi de Provence . veut entrer en Italie pour en 
faire la conquête. — Il échoue dans cette entreprise. — 
Ce prince , reprenant son premier dessein , entre en Italie. 

— Il y obtient de brillans succès et reçoit du Pape la cou- 
ronne impériale. — Ses revers. — Il est pris et on lui crève 
les yeux. — Sa mort. — Hugues lui succède. — Expédition 
de ce prince en Italie. — Ses triomphes et son administra- 
tion. — Hugues , possesseur de la couronne d'Italie , cède 
la Provence à Rodolphe, roi de la Bourgogne-Transjurane. 

— ^Nouveaux brigandages des Maures. — On les combat 
avec avantage , mais sans pouvoir les exterminer. 



1-iES royaumes de Charlemagne avaient besoin d'un 
héritier digne de hiî , mais ce grand homme qui 
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mourut en 8i4 y n'eut point de continuateur. Son 
fils , Louis-le-Débonnaire , en possession de la di- 
gnité impériale, succéda à ses vastes états, moins 
la Lombardie où régna Bernard son neveu. Le nou- 
vel empereur , sans énergie et sans lumières, né- 
gligea les devoirs du trône pour les pratiques du 
cloître. Il affaiblit son pouvoir en associant à 
Tempire Lothaire son fib aîné, en donnant la 
royauté d'Aquitaine à Pépin son second fils , et 
celle de Bavière à Louis , le plus jeune des trois. 
Un peu plus tard r£mpereur ayant eu d'une nou- 
velle épouse Charles-le-Chauve , détacha quelques 
districts du corps dominant de l'État , c'est-à-dire 
de la Neustrie , de la Bourgogne et de l'Austrasie , 
donna à ces districts réunis le nom de royaume d'Al- 
lemagne , et en pourvut le jeune prince. Les trois 
autres fils, lésés par ce partage^ se révoltèrent contre 
leur père. Celui-ci, trahi de toutes parts, eut beau 
s'humilier. Il ne lui servit de rien de demander 
merci. Ses ennemis le déposèrent , et le soumirent 
à la pénitence publique (i). L'année suivante, 
une révolution imprévue lui rendit le sceptre de 
Charlemagne trop lourd pour ses faibles mains. 
Lothaire cessa d'être associé à l'empire et eut le 
royaume d'Italie que Bernard avait perdu par sa 
révolte. L'Aquitaine, possédée par Pépin, fut recu- 
lée jusques à la Somme et s'augmenta de plusieurs 

(i) En 833. 
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districts bourguignons. Louis reçut TAustrasie où 
Von jeta les cantons neustriens non compris dans 
l'Aquitaine. Le royaume de Germanie fut fondu 
dans l'ancien royaume de Bourgogne qu'on donna 
à Charles-le-Chauve , maître de tout le pays situé 
entre le Rhône et les Alpes. Pépin mourut^et bien- 
tôt Tinrent d'autres arrangemens. Louis fut de 
nouveau réduit à la Bavière j le fils de Pépin à l'A- 
quitaine 9 Charles^le-Chauve à la Neustro-Bourgo- 
gne, privée du territoire d'en deçà la Saône et le 
Rhône. Lothaire, en sa qualité d'aîné, fut le mieux 
partagé. Il reçut avec les ornemens impériaux le 
reste de la Bourgogne j les districts Germaniques , 
l'Austrasie et l'Italie. 

A la mort de Louis-le-Débonnaire, en 840 , ses 
fils, divisés entre eux , déchirèrent encore l'empire 
immense de Charlemagne. La bataille de Fontenai 
où il périt , dit-on , cent mille Français , décida 
leur querelle. Lothaire vaincu désira enfin la paix 
que ses frères lui avaient inutilement offerte. Us 
firent alors un autre partage (i). Ce titre laissa 
au fils de Pépin une partie de l'Aquitaine , créa 
en faveur de Louis le nouveau royaume de Germa- 
nie , et maintint pour Charles-le-Chauve la Neus- 
trie, augmentée de l'ancienne Septimanie et des 
cantons de l'Aquitaine qui n'entrèrent point dans 
le lot du fils de Pépin ; ce qui forma la France 

(i) An 843. 
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proprement dite. Lotbaire, conservant le titre 
d'Empereur, obtint l'Italie et tout le territoire 
gaulois entre le Rbônë , la Saône et la Meuse d'un 
côté , les Alpes et le Rbin de Tautre. La Provence 
fit ainsi partie de cet empire. Peu après une sédi- 
tion s'y éleva. Solocrat , comte d'Arles , tenta de 
se soustraire à l'obéissance de Lothaire et rangea 
sous ses enseignes les autres gouverneurs des villes 
provençales. L'Empereur étoufFa promptement 
cette révolte. Les insurgés y posant les armes , lui 
demandèrent grâce , et le calme fut rétabli. Lo- 
thaire donna le gouvernement de la Provence au 
comte Gérard de Roussillon, qui avait épousé une 
de ses cousines germaines, nommée Berthe. Bien- 
tôt un démembrement s'opéra , et cette Provence, 
qui avait subi tant de vicissitudes politiques, prit 
une forme nouvelle et jouit d'une existence 
propre. 



PREMIER ROYAUME DE PROVENCE. 

L'année même de sa mort, c'est-à-dire en 855, 
Lothaire partagea ses états entre ses trois fils, 
Louis, Lothaire II et Charles. Il donna à Louis le 
royaume d'Italie avec le titre d'Empereur; à Lo- 
thaire II l'Austrasie , et y ajouta cette partie de la 
Bourgogne supérieure qui renfermait Genève , 
Lausanne , Tarantaise, Beley , tout ce qu'on appela 
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depuis Bourgogne-Transjurane y et encore celle 
qu'on appelle aujourd'hui Franche -Comté. Charles 
eut dans son lot les districts renfermés entre la 
Durance , les Alpes , la Méditerranée et le Rhône, 
avec les comtés d'Uzès , de Viviers et de Lyon. 
Tout cela fiit érigé en royaume de Provence. 

Lothairellcéda, trois ans après, unepartiedela 
Bourgogne-Transjurane à ses deux frères Louis et 
Charles. Par cette cession , Charles , premier roi 
de Provence , eut les comtés de Beley et de Taran- 
taise , à condition que si le donataire mourait 
sans laisser d'enfans , le donateur serait son seul 
héritier. 

Quelques auteurs (i) donnent à Charles le titre 
de Roi de la Bourgogne-Transjurane avec celui de 
Roi de Provence. Mais il parait qu'ils ont fait 
erreur. Charles ne prit jamais le premier de ces 
titres. Et comment aurait-il pu le prendre? La 
Bourgogne-Transjurane était possédée par Lothai- 
re II , qui en céda une portion considérable au roi 
d'Italie son frère , et une plus petite portion , c'est- 
à-dire le comté de Beley et celui de Tarantaise , à 
son autre frère le roi de Provence, portion qui 
n'était pas suffisante pour faire donnera ce dernier 
prince le titre de Roi de Bourgogne-Transjurane , 
pendant que ses deux frères possédaient deux 

(x) Paul Emile , de Rébus Gest, Franc, Ub, m. — Duchesne, Hist, 
des Rois de Bourgogae. — De Valois , Notitia Gall. — MabilloD , 
Prœfat. Part, t, Sœcul, iv. Benedictini, 
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autres parties du même royaume beaucoup plui 
étendues, l'un par concession , l'autre en vertu de 
l'acte de partage fait par Lothaire I , père com« 
mun. 

Charles , roi de Provence , fixa sa résidence or* 
dinaire à Lyon , et son règne fut bien tourmenté. 
Encore il dut se sentir heureux d'avoir pour pre- 
mier ministre Gérard de Roussillon , homme de 
courage et de capacité , qui ne lui manqua jamais 
dans le mauvais état de ses affaires. Il semblait que 
le Nord devait s'être épuisé par tant d'invasions 
guerrières. Eh bien ! non. Dans le neuvième siècle, 
il vomitde nouveaux essaims de Barbares. Les Nor- 
mands j pirates vagabonds , brigands dévastateurs, 
que Charlemagne avait eu peine à contenir , sac- 
cageaient les villes et les campagnes. Rien ne s'op- 
posait à leur rage brutale, rien n'échsippait à leur 
insatiable cupidité. En 860 , ces Barbares entrèrent 
par l'embouchure du Rhône et ravagèrent toutes 
les contrées voisines de ce fleuve jusqu'à Valence, 
tandis que d'autres troupes normandes pénétraient 
par la Seine , par la Ijoire , par le Rhin , et met- 
taient tout à feu et à sang. Pour comble de malheur, 
les Maures, qui semblaient se multiplier, ravagèrent 
aussi les côtes provençales. Gérard de Roussillon 
(K>mbattit avec avantage tous ces ennemis acharnés 
et les chassa des points dont ils s'étaient rendus 
maîtres. Mais un autre ennemi menaça la Provence. 
Charles-lé-Chauve , roi de France^ qui ne sachant 
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se servir du fer , repoussait les Baii>ares en leur 
donnant de l'or y voulut profiter de quelques divi«- 
sions entre le roi de Provence et ses principaux 
sujets* Il s'avança jusqu'à Mâcon en 86 1 , bien ré- 
solu d'aller plus loin y et de s'emparer de tous les 
États de son neveu. Pauvre maison deCharlemagné, 
comme elle se soutenait mal! Gérard de Roussillon 
déjoua les projets ambitieux du roi de France , ^ 
retint sur la tête de son maître une couronne va*» 
cillante. 

Deux ans après cette tentative , Charles de Pro- 
vence mourut dans un accès d'épilepsie (i) sans 
laisser de postérité , et fut enseveli à l'abbaye dé 
Saint-Pierre de Lyoii. L'empereur Louis II , roi 
d'Italie et frère du défunt, se rendit promptement 
en Provence, et s'efforça de s'attacher les grands 
de ce royaume dont il voulut se rendre maître. 
Pendant qu'il négociait cette affaire , son frère 
Lothaire, roi d'Austrasie, qui croyait avoir le 
droit d'être le seul héritier de Charles en vertu de 
la cession conditionnelle du comté de Tarantaise 
et de celui de Beley, arriva aussi en Provence , et 
dérangea toutes les mesures de l'Empereur, son 
rivaL De là naquirent de grandes contestations 
entre les deux frères, lesquels n'ayant pu s'ac- 
corder sur les lots , nommèrent pour arbitres plu- 
sieurs seigneurs provençaux au nombre desquels 

(i) Annal. Bertin. p. ai 5. 
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se trouvait (îérard de Roussillon. Par ce partage 
amiable , Lothaire eut dans son domaine les comtés 
de Lyon , de Vienne, de Viviers et d'Uzès. L'em- 
pereur Loiiis II eut Arles , Aix , Marseille et la 
Provence proprement dite. Mais Lothaire étant 
lui-même décédé sansenfans en 869 » Louis II, son 
frère , occupé contre les Sarrasins qui désolaient 
les côtes d'Italie , ne put faire valoir ses droits dans 
cette succession. Le roi de France, Charles-le- 
Chauve, s'en empara, et la partagea ensuite avec 
Louis, dit le Germanique, roi de Germanie. 

La même année, les Sarrasins s'emparèrent de 
la Camargue où l'abbaye dite de Sain t-Césaire pos- 
sédait de grands biens. Rolland, archevêque d'Arles, 
qui avait obtenu de l'empereur Louis cette riche 
abbaye , fit bâtir à la hâte un château dans cette île, 
et eut l'imprudence de s'y enfermer. Il fut pris par 
les Sarrasins qui lui tuèrent un grand nombre de 
serviteurs. Ils l'emmenèrent sur leurs vaisseaux, et 
demandèrent aux Arlésiens une forte somme pour 
sa rançon. Rolland mourut pendant qu'on amas- 
sait cette somme, laquelle ne fut pas plutôt payée 
que les Barbares placèrent dans une barque le 
cadavre vêtu des ornemens pontificaux, et le dé- 
posèrent sur le rivage. A cette vue les Arlésiens 
remplirent l'air de gémissemens , et ils ensevelirent 
leur pasteur daqs le temple de Saint-Uonorat où il 
avait lui-même fait construire son tombeau (i)* 

(i) Âimonius , de Gest, Franc, Ub y , cap,X3iiii, — Saxi , ioco ciiato' 
-^ Gilles du Port , ul. 
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L'Église d'Arles , déchue de sa grandeur, venait 
de perdre son plus beau privilège. Son siège ar- 
chiépiscopal était dépouillé de la primatie et du 
vicariat du Pape en deçà des monts, après une 
possession de plus de quatre siècles. Déjà , et vers 
Tannée 740 , Saint Boniface, archevêque de Mayen- 
ce, avait obtenu la dignité de primat et de vicaire 
du Souverain Pontife pour lui et ses successeurs. 
Mais les Églises d'Allemagne et de quelques pro- 
vinces françaises du voisinage avaient seules re- 
connu cette supériorité. Dans le reste de la France 
l'Église d'Arles était toujours la première. En 855, 
le Pape Sergius accorda à Dragon , archevêque de 
Metz y la primatie gallicane , autant pour la haute 
noblesse de sa naissance que pour ses mérites 
personnels (1). C'est ainsi qu'il s'exprima dans une 
lettre écrite à tous les évêques français. Sergius ne 
dit pas , il est vrai , que la dignité de primat passera 
aux successeurs de Dragon , et il semble n'accor- 
der à ce prélat qu'un privilège personnel. Néan- 
moins un déplacement de primatie se fit à cette 
époque , et les archevêques d'Arles virent peu à 
peu s'affaiblir leur influence et leur crédit hors de 

leur diocèse. 

L'empereur Louis posséda la Provence sans 
prendre le titre de roi, et ce royaume, érigé en 855, 
ne dura que huit ans. Il disparut en 863 avec le 
prince Charles pour qui il avait été formé. 

(i) Sirmond, t. m, Concil, Gall, 
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SECOND ROYAUME DE PROVENCE. 

Louis II mourait d'une maladie de langueur et 
n'avait point d'enfans mâles. Dès qu'il eut expi- 
ré (i), Charles-le-Chauve , gagnant de vitesse et 
de ruse son frère aîné Louis-le-Germanique, passa 
en Italie. Secondé par le Pape Jean VIII, il prit à 
Rome la pourpre impériale et à Pavie la couronne 
des rois lombards. Dès ce moment, le nouvel 
empereur, roi de France et d'Italie , posséda là 
Provence sans toutefois l'ériger en royaume. Un 
autre rétablit ce royaume pour son propre compte, 
et cet usurpateur heureux fut Boson. 

Boson était fils de Buvin , comte d'Ardennes , 
et frère de Richard, comte d'Autun (a). Il dut 
principalement l'élévation de sa fortune à sa sœur 
Richilde qui , après la mort d'Hermentrude , pre- 
mière femme de Charles-le-Chauve , devint con- 
cubine d'abord , puis épouse de ce monarque. 
Boson , comblé de faveurs, reçut en don l'abbaye 
de Saint-Maurice en Valais et le gouvernement de 
Vienne. En 87 5, lorsque Charles-le-Chauve passa 
en Italie pour recueillir l'héritage de Louis II, 
Boson le suivit et tint la place d'honneur au concile 
de Pavie qui confirma l'élection faite par le Pape. 
Charles retourna en France; mais Boson, nommé 



(i) En 875. 

(a) Annal. Bertio. p. a38. 
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grand-maître du palais et duc de Pavie, resta dans 
cette ville pour gouverner l'Italie au nom de l'Em- 
pereur. La même année , il se débarrassa de sa 
femme en l'empoisonnant j d'après la rumeur pu- 
blique j et commença ses intrigues par rechercher 
en mariage Hermengarde, fille unique de l'empe- 
reur Louis II y laquelle vivait sous la tutelle de 
Bérenger , duc de Frioul , prince du sang des 
rois Lombards. Bérenger , trop facile ou trop inté- 
ressé j accueillit la demande de Boson , qui s'unit 
à la jeune Hermengarde et se trouva au comble 
de ses vœux. Retiré dans son gouvernement de 
Vienne , il ne songea plus qu'à se faire un royaume 
des comtés de la Provence et d'une partie de la 
Bourgogne. En quoi il chercha autant à satisfaire 
son ambition qu'à combler les désirs de sa nou- 
velle épouse. Fille d'un empereur , élevée dans 
l'éclat du pouvoir souverain, le trône seul pouvait 
la rendre heureuse , et ses pensées ardentes le pour- 
suivaient sans cesse. Boson , pressé par ses ins- 
tances, résolut de se déclarer. 

Il lui fallait principalement l'assistance des évé- 
ques de son futur royaume , et le succès de sa 
négociation auprès d'eux ne fut pas aussi prompt 
qu'il l'avait espéré. Il trouva de l'hésitation, de 
l'incertitude , comme on en trouve dans toutes les 
entreprises hasardeuses. On lui témoignait du 
dévoûment, mais on lui fesait des remontrances. 
On craignait Charles-le-Chauve , on craignait aussi 
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les enfans dé Louis-le-Germanique , qui avaient 
beaucoup d'autorité. Dans cette disposition des 
esprits j on traîne en longueur et une année s'é- 
coule. La mort de Charles-le-Chauve ranime l'es- 
poir de Boson. Il redouble ses instances , et Içs 
évéques font de nouvelles difficultés. Une seconde 
année se passe. En ce temps (i), Jean YIII, fuyant 
devant les violences de quelques seigneurs italiens 
et les ravages des Sarrasins , prend le parti de 
passer en France et vient débarquer à Arles (a). 
Boson f Hermengarde et l'impératrice Angelberge, 
mère de celle-ci , le reçoivent avec les plus grands 
honneurs , travaillent à se concilier son affection, 
et l'accompagnent à Troie j où il se rendit pour 
tenir un concile (3). Ainsi commence une troisième 
année. Louis^le-Bègue, fils et successeur de Charles- 
le-Chauve, va le joindre dans la tombe. Des grands 
du royaume , les uns reconnaissent les enfans de 
ce prince , d'autres appellent Louis II roi de Ger- 
manie. Boson et son épouse , profitant de ces 
circonstances et de leur crédit , mettent tout en 
usage pour assurer le succès de leur entreprise. 
Par leurs soins empressés , par leurs efforts ha- 
biles , les scrupules s'évanouissent , les obstacles 
sont aplanis , les évéques décident de se réunir à 
Mantale , dans le voisinage de Vienne. 

(I) 878. 

(a) Bouis, couronne royale d'Arles. 

(3) Longueyaly t. vi, liv. xvii. Gilles Duport , Ouv. cité. 
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Ce fut au mois d'octobre 879 qu'ils formèrent 
un synode ou un concile , car c'est le nom donné 
à l'assemblée où s'opéra cette sorte d'ordination. 
En effet, le clergé fit tout. Le sacerdoce, maître 
des affaires publiques , marchait alors dans tout 
l'éclat de sa puissance usurpée , comme un domi- 
nateur enflé d'orgueil. Depuis long-temps les évé- 
ques avaient attiré à eux une partie de l'autorité 
municipale , en trouvant le moyen de réunir à 
leurs fonctions l'emploi de défenseur de la cité (i), 
emploi si important dans le système de l'ancienne 
administration romaine. Comme je l'ai déjà dit, 
il n'y avait en Provence que peu de fiefs ou béné- 
fices(2), et par conséquent peu de grands seigneurs; 
ce qui tendait encore à augmenter le pouvoir de 
l'Église. Aussi dans le décret du concile de Mantale 
on ne parle que légèrement des conférences tenues 
par les prélats avec les notables, avec les nobles (3). 
Ces derniers ne j ouèrent qu'un rôle bien secondaire, 
et il est même vraisemblable qu'ils n'opinèrent 
point dans cette assemblée fameuse. 

On y compta six archevêques et dix-sept évê- 
ques leurs suffragans. Les archevêques furent 



(i) Garnîer, Traité de rorigine du Gouvemement Français, p. 3a4 
et sniy. 

(a) Les £efs ne s'y multiplièrent que depuis l'élection du roi 
Boson, lorsque le nouveau monarque voulut se former une cour et 
s'attacher des serviteurs par ses libéralités. 

(3) Cum Nohilioribus, 



350 HISTOIRE 

Otram de Vienne y Rostang d'Arles , Robert d'Aix, 
Aarélien de Lyon, Teutram deTarentaise, etThierry 
de Besançon. Les sufFragans furent ceux de Mar- 
seille j Toulon j Avignon , Orange , Yaison , Die, 
Apt, Riez, Gap, Valence, Grenoble, Viviers, 
Uzès , Lauzanne , Maurienne , Mâcon , Châlons- 
sur-Saône. L'évéque d'Embrun ne se présenta pas 
à l'assemblée , soit qu'on voulût joindre ce dio- 
cèse au royaume d'Italie que Bérenger , duc de 
Frioul , aspirait à rétablir à son profit , soit par 
quelque autre raison inconnue. L'archevêque de 
Vienne servit Boson avec le plus de zèle (i). D'a- 
bord les prélats se disent assemblés à Mantale 
pour y traiter des affaires de l'église. Us ne s'oc- 
cupent néanmoins qu'à donner un successeur au 
dernier prince qui gouvernait le royaume de Pro- 
vence. Ils jettent les yeux de toutes parts ; ils 
consultent les sages , et ne trouvent personne qui 
veuille ou qui puisse remplir dignement la place. 
Enfin , ils se tournent du côté de Dieu , le conju- 
rent de les conduire dans le choix qu'ils vont faire, 
de leur donner un roi selon son cœur. Et tout à 
coup , comme inspirés , ils désignent Boson , par- 
lent de son crédit auprès du Pape, relèvent sa 
valeur , sa prudence et ses services. Lui seul est 
digne de ce trône vacant. C'en est fait. Par l'or- 
gane de ses ministres le Ciel exprime sa volonté 

(i) Ghorier, Hist. du Danphiné, lîy. x. 
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suprême. Quel est le téméraire qui oserait lui 
résister? Le peuple, accoutumé à confier ses prin- 
cipaux intérêts aux évêques ^ s'incline avec res- 
pect devant leur décision. D'ailleurs , que lui im- 
porte un changement de maître ? qu'a-t-il à voir, 
qu'a-t-il à faire dans la haute région où les ambi- 
tieux, où les puiss^ns du monde se disputent 
le commandement ? et puis où placer les règles 
du droit , comment voir les lumières de la justice 
dans le conflit sans cesse renaissant de tant de 
passions qui se heurtent? 

On signifie à Boson la résolution du congrès, 
et le duc feint de résister effrayé du fardeau. Pour 
le gagner on lui dit que Dieu l'appelle, que l'Église 
a besoin de lui et que l'État le réclame. Touché de 
ces paroles , il promet d'obéir. Cependant l'assem- 
blée , qui prenait le nom de Synode, délibéra sur 
quelques mesures avant de consommer l'élection 
de Boson , et elle lui envoya des députés chargés 
du message suivant : 

a Prince illustre, le Synode assemblé au nom 
« de Dieu avec les seigneurs laïques à Mantale , 
<c au territoire de Vienne , par l'inspiration de la 
« Divine Majesté , veut apprendre de vous-même 
a comment vous voulez vous conduire sur le trône 
ce où il souhaite que vous soyez élevé. Nous dési- 
« rons savoir si votre zèle pour la foi catholique 
« et pour la prospérité de l'Église vous fera sincè- 
« rement embrasser tout ce qui contribue à faire 
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« honorer et chérir le Seigoetir ; si vous voulez 
a toujours suivre la justice , comme ont fait les 
ce bons princes connus par nos histoires et par la 
tf renommée; si vous serez affable, doux, patient 
<c et sobre ; si vous conserverez l'humilité , vrai 
« fondement de toutes les vertus ; si vous accor- 
« derez à vos sujets la protection qui leur est due; 
ce si vous suivrez les sages conseils ; enfin si vous 
ce soutiendrez les bons et punirez les méchans. . . 
ce Nous prenons ces précautions afin que dans la 
(c suite on ne puisse rien reprocher à ce concile 
ce ni aux seigneurs qui pensent comme nous; mais 
ce que, par la grâce de Dieu et l'intercession des 
ce Saints , la paix et la vérité soient sur les prélats 
«c et sur leurs inférieurs , sur les évéques et sur 
ce les grands du pays. . . En sorte que Dieu soit 
ce béni en tout et partout. Les évéques et les lai- 
te ques vous prient aussi de veiller à ce que tous 
ce ceux, qui composeront votre 'maison vivent 
a d'une manière édifiante ». 
Boson répondit par la lettre suivante : 
« Au Sacré Concile et aux Seigneurs Laïques 
ce qui me sont fidèles, Boson, humble serviteur 
<x de Jésus-Christ. 

ce Je commence par vous remercier de votre 
ce attachement sincère. Je ne le mérite sous aucun 
a rapport. Votre bienveillance extrême et la grâce 
« immuable de Dieu ont pu seuls vous inspirer 
a de pareils sentimens. Pour moi, connaissant ma 
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« faiblesse et mon peu de mérite, j'aurais absolu- 
« ment refusé le haut rang que vous m'offrez , si 
€c je n avais reconnu la volonté divine dans l'una- 
ce nimité de vos suffrages. C'est pourquoi, dans la 
« persuasion où je suis qu'il faut obéir tant aux 
a évêques inspirés de Dieu qu'aux seigneurs dé- 
ff voués à mes intérêts , je ne résiste ni n'ose résis- 
« ter à vos vœux. 

« Quant à ce quç vous désirez savoir de ma con- 
« duite dans le gouvernement , je reçois avec 
(c plaisir la règle que vous me tracez. Je professe 
(i d'un cœur pur et d'une bouche sincère la foi 
ff catholique dans laquelle j'ai été nourri , et je 
a suis prêt à verser tout mon sang pour elle. J'au- 
f,i rai soin, par votre conseil et avec l'aide du Sei- 
<c gneur , de confirmer les privilèges des Églises. 
« Je tâcherai de rendre à tous une exacte justice. 
« Je protégerai tous les intérêts légitimes , et 
« je marcherai constamment sur la trace des Rois 
ce dont la mémoire est honorée. Bien que je sois 
« un grand pécheur , je m'efforcerai d'être docile 
a aux avis des gens de bien , et je ne suivrai 
a jamais ceux des méchans. Que si pourtant quel- 
ce que faute m'échappe , je la réparerai sitôt qu'on 
a me la fera connaître. Pour ma maison, j'aurai 
<c grand soin , comme vous m'en avertissez, que 
<c tous ceux qui la composeront se comportent 
« comme il convient. Il ne me reste plus qu'à vous 
« conjurer d'adresser à Dieu des prières publiques 
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ic pendant trois jours, afin qu'il nepermettepas que 
ce vous ou moi nous tombions dans un égarement 
« funeste. Supplions ce Dieu juste et clément de 
ce répandre sur nous les trésors de sa miséricorde 
a infinie (i). » 

Les évéques , contens des réponses de £oson , 
achevèrent ce qu'ils avaient commencé. Le 1 5 oc- 
tobre 879 j on le conduisit à la Cathédrale de 
Vienne , on fit sur lui des prières solennelles , on 
le proclama Roi deProvence, etRostang, archevê- 
que d'Arles , versa sur son fi*ont l'huile sainte (a). 

Boson j à peine couronné , se montra dans les 
Provinces qui venaient de se soumettre à son em- 
pire. Il accorda diverses grâces aux églises, et 
confirma, en faveur de l'archevêque Rostang , les 
chartes par lesquelles l'empereur Lothaire et son 
fils, ses prédécesseurs , avaient soumis à son église 
TAbbaye de Cruas dans le Vivarais. On croit que 
les religieux de ce monastère , pour se soutenir 
contre les entreprises des évéques du pays, avaient 
demandé eux-mêmes à ces princes de leur donner les 
archevêques d'Arles pour protecteurs. Rostang fut 
promu à l'archevêché de cette ville en l'année 87 1 . 
Il avait commencé par être religieux , et il était 



(i) T. m , Concîl. GaU. 

(1) L'archevêque d'Arles l'emporta sur celai de Vienne dans 
l'église duquel la cérémonie se fit pourtant. Cette circonstance 
prouve encore l'ancienneté du siège d'Arles. Il n'y eut sur ce sujet 
aucune opposition dans l'assemblée de Mantale. 
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ensuite devenu abbé d'Aniane au diocèse de Ma- 
guelonne. Néanmoins il conserva long-temps après 
cette Abbaye avec le prieuré de Goudargues au dio- 
cèse d*Uzès (i). 

Un trône nouveau est nécessairement entouré 
de périls. Boson en fit Texpérience. Il se croyait 
sûr de la protection du Pape , et cette protection 
lui manqua. Jean VIII , voulant ménager les rois 
français j Louis III et Carloman, fils de-Louis-le- 
Bègue , et Charles-le-GroS , roi de Souabe , l'un 
des fils de Louis-le-Germanique , désaprouva for- 
mellement l'usurpation de Boson. Il écrivit à Otram 
de Vienne pour lui en faire des reproches, et lui 
ordonna de venir se justifier à Rome. Dans sa 
lettre , il qualifiait Boson de présomptueux et de 
perturbateur du repos public. C'était pourtant ce 
même Pape qui peu auparavant lui donnait le titre 
de glorieux et le nommait son fils adoptif. Les 
circonstances avaient ainsi changé ses sentimens , 
ou pour mieux dire ses intérêts. Ne demandez pas 
quelque chose de plus noble à la politique des 
princes. Elle ne vous comprendrait pas , ou bien 
elle rirait de votre bonhomie. 

Tous les princes Français également irrités con- 
tre Boson , résolurent d'un commun accord de lui 
faire la guerre. Les deux firères Louis et Carloman 



(i) GalUa ChrisHana , 1. 1. — Vaissette et De Vie. Hist. génér. du 
Langaedoc, t. n, liv. xi. 
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s'abouchèrent d'abord sur la fin de Tannée avec 
Charles-le-Gros à Orbe dans la Bourgogne-Trans- 
jurane. Louis , roi de Germanie , appelé de nou- 
veau par les mécontens de France , s'avança de 
son côté j au commencement de l'année suivante, 
jusqu'à Ribemont sur l'Oise , dans le dessein d'en- 
vahir le royaume. Mais désespérant du succès 
de son entreprise, il fit bientôt la paix avec les 
rois de France ses cousins , et convint avec eus 
d'avoir , le mois de juin suivant , au palais de 
Go ndre ville , une entrevue où Charles-le-Gros se 
trouverait , tant pour traiter plus amplement des 
articles de la paix que pour se liguer contre leurs 
ennemis. 

Louis et Carloman s'appliquèrent alors à porter 
remède aux désordres du royaume et à réprimer 
les brigandages des Normands. Us se rendirent 
à Amiens au mois de mars , et de là ils convinrent 
du partage de la monarchie par l'avis de leurs 
principaux vassaux. Tout ce qui dépendait de 
l'ancien royaume d'Austrasie ou de France en 
deçà de la Meuse échut à Louis avec le royaume 
de Neustrie et ses marches. Carloman eut pour 
sa part les royaumes de Bourgogne et d'Aquitaine, 
et enfin toute la partie du royaume de Lothaire 
dont Boson s'était saisi , et dont ils résolurent de 
le déposséder. 

Les deux rois se rendirent à Gondreville pour 
la conférence convenue avec le roi de Germanie, 
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Ce dernier, ne pouvant s'y trouver, y envoya 
ses plénipotentiaires , lesquels , de concert avec 
Charles-le-Gros qui y assista , convinrent sans 
doute des articles d'une paix durable. On sait qu'ils 
résolurent de joindre leurs armes contre leurs en- 
nemis communs , c'est-à-dire contre Hugues , fils 
naturel du feu roi Lothaire, qui voulait s'emparer 
sur le roi de Germanie de la partie supérieure du 
royaume de Lothaire , et contre Boson qui en 
avait envahi l'inférieure sur Louis et Carloman. 
Charles-le-Gros ayant été obligé de partir pour 
l'Italie , il n'y eut que ces deux derniers princes 
qui se mirent à la tête de l'armée du roi de Ger- 
manie avec laquelle ils attaquèrent et défirent 
Hugues-le-Bâtard. Ils assemblèrent ensuite leurs 
propres troupes qu'ils joignirent à celles de Ger- 
manie y se rendirent à Troie au mois de juillet , 
et y attendirent le retour de Charles-le-Gros , qui 
avait promis de venir les trouver pour agir tous 
ensemble contre Boson. 

La première place qu'ils attaquèrent sur le roi 
de Provence fut celle de Mâcon , défendue par 
un seigneur nommé Bernard. Cette ville , vive- 
ment pressée , se rendit à composition , et Bernard 
fait prisonnier, fut sans doute puni du dernier 
supplice. 

Charles-le-Gros, fidèle à sa parole, arriva d'Italie 
et rejoignit les deux rois ses cousins. Tous, ensem- 
ble ils s'avancèrent sur Ijyon dont ils s'empare- 
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rent sans résistance. Ils marchèrent ensuite contre 
Boson lui-même qui, ayant déjà passé le Rhôney 
fesait mine de leur tenir tête; mais, à leur appro- 
che j il repassa bientôt ce fleuve et alla se jeter 
dans Vienne. Ne se croyant pas encore en sûreté 
dans cette ville , dont les princes français mena- 
çaient de faire le siège , il se retira dans les mon** 
tagnes et abandonna la défense de la place à la 
princesse Hermengarde, sa femme, avec la meilleure 
partie de ses troupes. Néanmoins les princes fran- 
çais s'étant approchés de Vienne , en formèrent 
aussitôt le siège et le continuèrent assez long-temps. 
Comme il traînait en longueur, Charles-le-Gros 
n'eut pas la patience d'en attendre la fin. D'ailleurs 
des soins plus importans l'occupèrent. Il s'assura 
de la Lombardie , fut couronné roi par l'archevê- 
que de Milan , et ne tarda pas à obtenir du Pape la 
pourpre impériale. 

Sur ces entrefaites , on apprit que les Normands 
ravageaient la Picardie. A cette triste nouvelle, 
Louis III quitta son camp devant Vienne pour 
voler au secours de ses états , et laissa Carloman 
pour continuer le siège. Il vainquit les Normand^ 
et vint mourir à Saint-Denis le 4 août 88a. Aussitôt 
Carloman quitta le royaume de Provence pour aller 
recueillir la succession de son frère, et pour ré- 
sister aux Barbares qui redoublaient d'audace et 
de fureur. Il laissa le soin du siège de Vienne à 
Richard , comte d'Autun , frère de Boson et son 
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mortel ennemi. Richard poussa ses opérations 
militaires avec tant de vigueur , qu'il réduisit la 
ville à toute extrémité. Cependant Hermengarde , 
femme forte , reine héroïque , continua de se 
défendre avec la valeur et la prudence d'un vieux 
capitaine. Mais il fallut enfin céder , et la place 9 
après deux ans de siège , se rendit à discrétion le 
5 du mois de septembre. Hermengarde et sa jeune 
fille tombèrent au pouvoir de Richard qui les em- 
mena prisonnières dans son comté d'Autun. Boson 
fut touché de ces désastres ; mais il ne perdit pas 
le cœur. 

Carloman fut obligé d'interrompre ses conquêtes 
contre le roi de Provence , soit parce qu'il eut à 
combattre les Normands , soit qu'il craignît que 
l'empereur Charles-le-Gros ne formât quelque en- 
treprise sur ses états. 

Boson y profitant des troubles que les Barbares 
causaient dans le royaume, reprit la ville de Vienne. 
La mort de Carloman fit passer la couronne de 
France sur la tête de l'empereur Charles-le^ros (i). 
Tout puissant qu'était ce monarque, il ne put ren- 
verser Boson du trône. Sur la scène mobile de tant 
de révolutions politiques , le roi de Provence fit-il 
sanctionner son pouvoir en prêtant hommage à 
l'empereur et en reconnaissant sa haute suzerai- 
neté ? On pourrait peut-être le soutenir , surtout 

(i) En rannée 884. 
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en voyant Hermengarde et sa fille rendues à la 
liberté. Une opinion contraire doit pourtant ob- 
tenir beaucoup plus de crédit ; car non-seulement 
Louis et Carloman firent la guerre à Boson pen- 
dant toute leur vie et employèrent contre lui leurs 
meilleurs généraux , mais il paraît encore que 
leurs successeurs sur le trône de France le regar- 
dèrent toujours comme un usurpateur et le pour- 
suivirent comme tel ; ce qui doit s'entendre prin- 
cipalement de l'empereur Charles-le-Gros. La 
délivrance d'Hermengarde et de sa fille s'explique 
d'ailleurs facilement. Ces deux princesses rejoigni- 
rent Boson , soit qu'elles se fussent échappées des 
mains de Richard , soit que ce duc les eût remises 
lui-même à son frère. 

Les historiens se trouvent fort partagés sur la 
question de savoir quelle fut l'étendue du second 
royaume de Provence , formé des débris de l'an- 
cien royaume de Bourgogne. Les uns le renfer- 
ment dans les seules bornes de la Provence pro- 
prement dite , c'est-à-dire du pays renfermé entre 
la Durance, les Alpes, la Méditerranée et le Rhône; 
et quoique les noms de tous les évêques de cette , 
contrée ne se trouvent point parmi les souscrip- 
tions du concile de Mantale , il paraît cependant 
que tous les prélats provençaux consentirent alors 
à l'élection de Boson , ou du moins qu'ils se sou- 
mirent dans la suite à son pouvoir (i). D'autres 

(i) Aussi voyons-nous qu'Arnaud, archevêque d'Embrun, dont 
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auteurs ajoutent au second royaume de Provence 
le duché de Lyon que Lothaire y avait joint en 
formant le premier royaume pour le prince son 
fils. D'autres , en plus grand nombre , préten- 
dent qu'il comprenait tous les diocèses des six 
archevêques métropolitains et des dix-sept évê- 
ques leurs suffragans ^ qui assistèrent à l'assemblée 
de Mantale. 

La question y je Tavoue , présente des difficultés 
sérieuses. Cependant on peut la résoudre , car 
les faits la posent et l'expliquent. Le royaume de 
Boson eut deux sortes d'étendue. D'abord le synode 
de Mantale se borna à conférer la royauté à ce 
prince , c'est-à-dire à le choisir pour cette royale 
affaire (i) , comme s'exprime l'acte d'élection, 
sans fixer les limites du nouveau royaume qui ne 
reçut aucune dénomination dans l'assemblée. Il 
paraît que les évêques eurent l'intention de com- 
prendre dans ce royaume les diocèses dont ils 
étaient les représenta ns , c'est-à-dire la Provence 
proprement dite , le duché de Lyon , et tout ce 
que l'empereur Louis avait eu du Dauphiné et de 



le nom ne parait pas dans les actes du concile de Mantale « fut du 
nombre de ceux qui élurent , en Tannée 890 , Louis fils de Boson. 
(1) Ergo nutu Dei per suffragîa Sanctorum ob înstantem necessiiatem , 
et eam quam in eo compererunt expetibUem udUtatem et prudentîssimam 
atque providentUsimam sagacitatem , communi animo parique wto et uno 
consensUf clatissimum principem Dominum Bozonem, 0msto prœêuee, 
ad hoc Regale Negotium petierunt et unan imiter elegerunt^ etc. 
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la Bourgogne-Traosjurane. Mais alors pourquoi 
gardèrent-ils le silence ? Nous devons croire qu'ils 
voulurent , en bons courtisans , flatter son ambi- 
tion , et qu'ils aimèrent mieux le faire roi de 
toutes les contrées qu'il pourrait tenir sous son 
obéissance. La seconde étendue est celle à laquelle 
il se trouva réduit après la guerre des rois de 
France et de Charles-le-Gros. Celle-là consistait 
presque dans la seule Provence (i). 

On ne sait ce que Boson fit de son royaume , 
ni comment il le gouverna* Ce prince dut être doué 
de qualités supérieures, car quelle que soit l'assis- 
tance d'un heureux destin , ce n'est jamais sans 
élévation de caractère , sans énergie et sans talent 
qu'un fondateur de dynastie royale se maintient 
dans son ouvrage. Tant d'orages grondent sur le 
berceau d'un pouvoir naissant! Les flots impétueux 
de tant d'inimitiés soulevées viennent incessam- 
ment le battre ! La plus solide base d'un établisse- 
ment politique , c'est la consécration du temps y 
c'est le prestige du passé , c'est le culte des cho- 
ses héréditaires. Quand cette base manque, qu'est- 
ce qui peut la remplacer avec quelque avantage , 
sinon le génie qui a aussi sa consécration , son 

(i) L'historien de Nice prétend, sans s'appayer sur aucune prenye, 
que les habitans de cette yllle reconnurent l'autorité de Boson. 
Rien ne vient à l'appui de cette assertion. Si elle était vraie , les 
actes du concile de Mantale ne feraient-ik pas mention de l'éyéqne 
de Nice ? 
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prestige et son culte? On peut dire à Téloge 
de Boson qu'il fut si habile que les princes ses 
ennemis tentèrent toujours inutilement ou de 
se saisir de sa personne ou de le jeter dans 
quelque piège. Les seigneurs y complices de sa 
révolte^ et les soldats attachés à sa fortune ,. eurent 
pour lui tant de dévoûment y que malgré ses revers, 
malgré leur proscription, ils n'abandonnèrent 
jamais sa cause. Ce prince eut la gloire et le bon- 
heur de ne pas descendre du rang qu'il avait su se 
faire. Il ne quitta le trône qu'avec la vie , en l'an- 
née 887 , laissant de sa femme Hermengarde un 
fils nommé Louis, et deux filles. Son épitaphe, dans 
la Cathédrale de Vienne en Dauphiné, vante sa 
piété , sa munificence et son courage. Elle rap- 
pelle la couronne d'or et de pierreries que ce roi 
avait donné à Saint-Maurice , le sceptre et le dia- 
dème dont il avait gratifié Saint-Etienne. 

Louis son fils , âgé de dix ans , lui succéda sous 
la tutelle de sa mère Hermengarde , qui gouverna 
le royaume de Provence avec vigueur et habiletés 
Ce jeune prince qui , par sa mère , descendait de 
Charlemagne , et qui par conséquent était parent 
de Charles-le-6ros , fut conduit vers lui , au palais 
de Kircheim sur le Rhin en Alsace , où cet empe- 
reur se trouvait alors. Bien que Charles-le-Gros ne 
cessât de se regarder comme le véritable souverain 
du royaume de Provence , Hermengarde espérait 
que Louis en serait favorablement reçu et qu'il 
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obtiendrait sa protection. Cette attente ne fut pas 
vaine. Charles lui fit un accueil gracieux et alla 
même à sa rencontre. Il le reconnut ensuite pour 
son fils adoptif et pour son vassal , c'est-à-dire 
qu'il l'investit sans doute du gouvernement de 
Provence , pour le tenir sous Tobéissance légitime 
et sous l'hommage de la couronne impériale. 

En même temps la régente Hermengarde s'oc- 
cupa d'agrandir les états de son fils: mais de grands 
événemens la détournèrent de ce projet. Arnould , 
bâtard de Carloman , enleva la couronne de Ger- 
manie à son oncle Charles-le-Gros. Cet empereur 
perdit encore la Souabe et la Lorraine. Bientôt , 
chargé de mépris , réduit à la misère , il mourut 
de désespoir et de folie (i) , malheureux d'avoir 
eu un rang au-dessus de sa petite ame. La France 
avait besoin d'un défenseur au milieu des maux 
qui l'assiégeaient. Elle se donna à Eudes, fils de 
Robert-le-Fort , qui était mort en défendant la 
Patrie. Guido y duc de Spolette , chassa du trône 
d'Italie Bérenger duc de Frioul , qui avait pris le 
titre de roi en 884 j et il se mit à sa place. Banul- 
phe, fils de Bernard j duc d'Aquitaine , se remuait 
pour se faire nommer souverain de ce pays. Ro- 
dolphe de Stratlingen , maître du comté de Genè- 
ve y des deux rives du Léman , du Valais et de la 
Suisse méridionale , poursuivait aussi le rétablisse- 

(i) Le 8 janvier 888. — Papyrius Masson. In Fium, GalL 
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ment de Tancien royaume de Bourgogne , et il fut 
couronné roi dans la ville de St. -Maurice en Valais. 
Cette nouvelle royauté de Bourgogne inspira de 
l'inquiétude à la régente de Provence , qui sentit 
qu'il fallait opposer le couronnement de son fils à 
l'élection de Bodolphe. Elle travaillait aux prépa- 
ratifs nécessaires , lorsque les Maures vinrent lui 
donner du souci. 

Vers l'année 889 , un Corsaire Africain , allant 
d'Espagne en Italie , fut battu par une violente 
tempête qui le jeta sur les rochers du golfe de 
Sembracie^ appelé plus tard golfe de Grimaud. 
Vingt Barbares ^ sauvés du naufrage, mais n'ayant 
plus le moyen de se remettre en mer , prirent le 
parti désespéré de chercher un asile dans les mon- 
tagnes voisines. Ils virent, en s'enfonçant dans les 
terres , un château antique et fortifié , nommé le 
Fraxinet(i), sur-le-champ ils délibérèrent de s'em- 
parer de ce château qui passait pour imprenable. 
Ils l'escaladent pendant la nuit, surprennent la gar- 
nison y regorgent , et s'établissent dans la place. 
D'autres Maures , ayant eu connaissance de cet 
événement , vinrent se joindre à eux. Le Fraxinet 
devint alors la terreur des contrées environnantes. 
Les Barbares , sortis de ce repaire , élargissaient 
tous les jours le cercle de leurs brigandages , et 

(i) On ne doute nullement que le village appelé La Garde-Frainet 
( dans le département du Var ) ne soit situé à peu près au même 
endroit où était Tancien Fraxinet 
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qudquefois ils couraient jusqu'à Âix. Us ravagè- 
rent successivement Tile de Lerins ; les villes de 
Cannes , d'Antibes , de Fréjus , de Toulon et de 
Grasse , passèrent ensuite le Var et portèrent la 
désolation dans les campagnes de Nice. 

Hermengarde j après avoir fait de vains efforts 
pour dompter les Maures du Fraxinet , ne pensa 
plus qu'au couronnement , ou pour mieux dire à 
l'élection régulière de son fils. Il lui fisillut toute 
son habileté pour conduire cette af&ire à bonne 
fin. EUe alla visiter Arnould , roi de Germanie , et 
s'assura de son agrément. Les prélats Provençaux 
craignirent d'être désaprouvés par le Pape j et 
Bernoin , successeur d'Otram à l'archevêché de 
Vienne , se rendit à Rome pour consulter Etien- 
ne V. Ce qui démontre que le comté de Vienne 
avait été restitué à Boson ou à sa famille. Etienne, 
touché des maux du pays pressé entre les Maures 
et les Normands, exhorta les évêques par ses lettres 
apostoliques à y chercher un prompt remède , et 
il approuva le dessein qu'on avait d'élever Louis 
sur le trône de Provence à la place de son père. 
Bernoin retourna de suite dans son diocèse. Ce pré- 
lat , les archevêques Aurélien de Lyon , Rostang 
d'Arles et Arnaud d'Embrun se réunirent à Valence 
avec d'autres évêques, et proclamèrent roi le jeune 
prince (i) , malgré sa jeunesse qui ne lui permet- 

(i) Sirmond. Concil. GaU. t. m. 
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tait pas de combattre en personne les ennemis de 
l'état. Mais on espéra que la bravoure et Texpé- 
rienœde ses généraux pourraient y suppléer, et c'est 
ce que Ton marque dans l'acte de cette assemblée^ 
à la date de 890 (i). Comme on le voit, la naissance 
de Louis ne parut pas un titre suffisant à l'obéis- 
sance des peuples. Son élection indique au con- 
traire que les évéques réunis à Mantale , onze ans 
auparavant , n'avaient voulu donner à Boson son 
père qu'une royauté à vie , et non pas une cou- 
ronne héréditaire. 

Louis contracta une étroite alliance avec Guil- 
laume-le-Pieux , duc d'Aquitaine , marquis de 
Gothîe (2) et comte d'Auvergne. Il lui donna sa 
sœur en mariage , et cette union contribua sans 
doute beaucoup à l'affermir sur le trône de Pro-* 
vence , et à maintenir l'autre dans l'autorité qu'il 
s'était acquise. Louis étendit sa domination sur 
les pays situés à la droite du Rhône. Amélius ^ 
évèque d'Uzès , qui le regardait comme son sou- 
verain , alla le trouver à Orange pour le prier de 
restituer à son église plusieurs biens qu'on avait 
usurpés , et de la confirmer dans la possession de 
ceux dont elle jouissait actuellement. Le roi de 
Provence lui accorda toutes ses demandes , en con- 
sidération de sa fidélité et de ses services (3). 

(i) Labbe. Concîl, t. ix. 

(a) Le Languedoc , aussi appelé Septimanie. 

(3)DonyaisseteetDeyic.Hist génér. duLanguedoc, 1. 11, liv.xi. 
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Hermengarde continua d'avoir beaucoup d'in- 
fluence dans les affaires publiques. On excita son 
ambition ainsi que celle de son fils , en leur mon- 
trant un beau royaume où ils avaient un droit 
acquis qu'ils devaient, disait-on, poursuivre. C'était 
le royaume d'Italie que l'empereur Louis II , père 
dllermengarde , aïeul maternel du jeune Louis 
de Provence , avait possédé jusqu'à sa mort. Cette 
couronne d'Italie était d'autant plus séduisante , 
qu'elle donnait Rome et l'Empire. La fortune , in- 
constante dans ses faveurs comme dans ses dis- 
grâces j avait renversé Guido du trône des Lom- 
bards et y avait replacé Bérenger. Mais Lambert, 
fils du prince déchu , était assez puissant pour dis- 
puter ce trône au roi victorieux. Louis de Pro- 
vence jugea que le temps était venu d'entrer en 
Italie. Dans les illusions de sa vanité trompée , 
il crut qu'il n'avait qu'à s'y présenter pour en 
faire la conquête , et il réunit des troupes impa- 
tientes de franchir les Alpes. Cette armée pro* 
vençale partit, le roi Louis à sa tête , en 896 (i), 
trouva le passage des montagnes occupé par les 
soldats de Bérenger , fut bientôt après enveloppée 
par une armée beaucoup plus nombreuse , et se 
mit à la discrétion de celui qu'elle venait détrô- 
ner (a). Bérenger , profitant de son avantage , ne 



(i) Mabillon, Annal, t. m. 
(a) Luitprand , liv. ii , ch. x. 
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rendit la liberté au roi de Provence qu'à condition 
qu'il renoncerait pour toujours à sa prétention 
sur lltalie. Louis , pour se tirer des mains de 
son ennemi, s'y engagea par serment, devint aussitôt 
libre , et son armée se retira confuse d'avoir été 
vaincue sans combattre. 

Que l'ambition gâte le cœur des hommes , et 
combien on en voit qu'elle précipite aveuglément ! 
Louis , troublé par des rêves de gloire , excité 
d'ailleurs par sa mère à sortir de son repos , se 
moqua de la foi jurée , rassembla de nouvelles 
troupes et forma le dessein de retourner en Italie. 
Plus heureux ou plus habile que la première fois, 
fl y entre sans de sérieux obstacles l'an 900 , 
assiège et prend Pavie , bat en plusieurs rencon- 
tres l'armée de Bérenger , qui l'avait d'abord mé- 
prisé, se fait reconnaître et proclamer roi par 
l'assemblée des seigneurs (i). Ce n'est pas tout : 
poussant plus loin ses conquêtes , le roi de Pro- 
vence et d'Italie marche à Rome , y est reçu aux 
acclamations de la foule, obtient du Pape, l'année 
suivante , la couronne impériale vacante par la 
mort du roi Arnoul de Germanie , et long-temps 
flottante sur plusieurs têtes. 

Vite il était monté au faîte de ces grandeurs éton- 
nantes, aussi vite il en descendit pour tomber dans 
un abyme de malheur et d'humiliation. Il alla 

(1) Luitprand , iiid, — Sigon. de Reb\ liai, lih. ti. 
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séjourner la même année à Yéronne, où se croyant 
en sûreté et comptant trop sur la fidélité de Tévé- 
que Âdelard et de quelques seigneurs qui sem- 
blaient lui montrer beaucoup d'attachement y il 
licencia la meilleure partie de ses troupes y ne re- 
tint pour sa garde qu'un petit nombre de ^dats 
dans la vue de soulager la ville. Bérenger, qui y 
avait des partisans , apprit bientôt qu'elle était 
sans défense. Il réunit des troupes en toute hâte, 
arrive à grandes journées de Bavière où il s'était 
réfugié, se présente devant Véronne, y est intro- 
duit par la perfidie de l'évéque et des principaux 
habitans qui avaient corrompu la garde provençale, 
s'empare de Louis sans répandre une goutte de 
sang, et lui fait sur-le-champ crever les yeux. 
Telle était la manière , selon les mœurs de l'épo- 
que , de condamner un monarque à la nullité poli- 
tique. On l'avait empruntée à la cour de Cons- 
tantinople. L'infortuné Louis fut renvoyé avec 
opprobre dans son royaume de Provence , et l'on 
ne trouve plus rien de lui dans l'histoire où il n'est 
connu que sous le surnom d'Aveugle. Il fixa son 
séjour à Vienne et y traîna des jours obscurs. Privé 
du trône d'Italie et du sceptre impérial , il . eut 
toujours la petitesse de se faire nommer séré^ 
nissime empereur Auguste , titre illusoire , appel- 
lation cruelle , qui ne servit qu'à rendre sa dou- 
leur plus vive et son humiliation plus accablante. 
Passant sa vie dans des pratiques de dévotion , 
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dominé tout entier par la puissance des idées 
religieuses qui n'entraient dans sa tête que sous 
la forme des préjugés les plus étroits , il enrichit 
les établissemens ecclésiastiques. Il assigna des 
terres et diverses possessions à Téglise de Va- 
lence (i) et à celle de Marseille (a). Il donna à 
Tévéque et au clergé d'Avignon le lieu de Bédarri- 
des (3). A la prière de Farchevéque Manassès , son 
parent , il confirma la donation de plusieurs pro- 
priétés faite à l'église d'Arles (4) par le roi Boson 
son père. 

L'opinion des historiens varie sur l'époque de 
sa mort. Les uns croient qu'il mourut deux ou 
trois ans après sa catastrophe d'Italie ; d'autres 
assignent une autre date à son décès. Mais une 
charte , datée de Vienne l'an vingt de son em- 
pire, et conservée par le chapitre de l'église métro- 
politaine d'Arles (5) , paraît indiquer que ce prince 
vécut environ quarante-cinq ans; ce qui placerait 
sa mort vers l'année gaS. Ces temps malheureux 
sont environnés de ténèbres , et il est pénible d*a^ 
vouer que des doutes et des conjectures forment 
ici j comme ailleurs bien souvent , la seule base 
de la science historique. 



(i) Golomby. in Episc, Valent. 

(a) Guesnay. Provinc. Massil, Annal, Ecoles^ lir. n , ch. xxr. 

(3) Nouguier, Hist. des Évéques d'ÀTÎgnon. 

(4) Saxl, Ponûf. Ardat, p. 187. — Sainte- Marthe , in Manass. 
ArchUpis, Arelat, 

(5) Elle est citée par Hon. Bouche, 1. 1, liy. yi, sect. i. 
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Des auteurs assurent que Louis , roi de Pro- 
vence f fut marié avec Edgive y fille d'Edouard , 
roi d'Angleterre , sœur , selon quelques-uns , ou 
nièce y selon d'autres , de la femme de Charle»- 
le-Simple, roi de France (i). Quelques écrivains 
disent qu'il n'eut point d'enfans ; mais la chro- 
nique de Frodoard assure qu'il eut un fils, nommé 
Charles Constantin , qui fut prince de Vienne. Il 
en est qui rapportent que Louis eut encore une 
fille appelée Berthe (si) , laquelle fut donnée en 
mariage à Hugues dont je vais parler. D'autres au- 
teursy beaucoup plus dignes de foi , ne font point 
mention de cette princesse. 

Quoi qu'il en soit , Charles Constantin ne lui 
succéda point. Hugues fut cekii qui le remplaça 
sur le trône de Provence, ce qui indiquerait en- 
core que ce trône n'était pas héréditaire. 

I^s opinions varient y incertaines sur la qua- 
lité y la naissance et la famille de ce nouveau sou- 
verain. Jamais on ne vit sur un même sujet tant 
de sentimens divers y jamais il n'y eut tant de sys- 
tèmes confus y jamais on ne fit tant de commen- 
taires contradictoires. 

Les uns lui donnent le titre de Comte de Vienne(3), 
les autres de Comte d'Arles (4); d'autres enfin 

(i) Duchesne , Hist. de Bourgogne , liv. ii, ch. xii. 
(a) Bouis , couronne royale d'Arles. 

(3) Frodoard» en sa Chronique. 

(4) Les auteurs cités par Baronius. 
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de Duc et de Marquis (i). Luitprand , évéque de 
Yéronne , qui Favait particulièrement connu , le 
nomme en son Histoire le très^sage et très^puissant 
Comte des Provençaux (2) , et de là quelques au- 
teurs le veulent faire le premier des comtes sou- 
verains de Provence. Mais Hugues a été véritable-^ 
ment roi. Il s'est assis sur le trône que Boson et 
Louis avaient successivement occupé. Le titre de 
Comte ne lui convient donc pas , bien qu'il pa- 
raisse l'avoir pris par prudence au commencement 
de son règne; bien qu'il ait aussi pris celui de Duc 
et de Marquis de Provence. 

Quelle fut sa naissance (3)? Encore de l'in- 
certitude , encore de l'obscurité. L'opinion la plus 
accréditée est celle qui lui donne pour père le 
comte Thibaud ou Théobald (4) j dont l'origine 
est également couverte d'un voile épais. Il parait 
que ce Thibaud mourut fort jeune. On tient qu'il 



(i) Une charte de l'église de Valence, citée par Colomby. 
(a) Sapientissimum ac potentîssimum comitem Provincialium, 

(3) César Nostradamus , dans sa Chronique de Provence, et Cla- 
piers, dans son Histoire des Comtes de Proyence , n'ont raconté que 
des fables sur cet Hugues. 

(4) Yiguier , en sa Bibliothèque, p. 493 et 5 a 6. — Duchesne » 
Hist. de Bourgogne , liv. 11 , ch. xiv. — Sainte-Marthe , Histoire 
Généalogique de la Maison de France. — Chiflet, en ses Généalo- 
gies. — Besse, Histoire des Ducs de Narbonne. — Louvet, Mémoires 
du Languedoc. — Dubouchet , Origine de la Maison de France. — 
Ruffi, Hist. des Comtes de Provence. — Honoré Bouche , 1. 1, liv. yi, 
sect. II. 
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était homme de caractère et de conduite , et que 
la reine Hermengarde , veuve de Boson , se servit 
de ses conseib et de son assistance (i). 

Tout le monde s'accorde à dire que le roi Hugues 
était parent du roi Louis, son prédécesseur. A 
quel degré? On n'en sait rien. Comment par- 
vint-il au trône ? Ce n'est pas par droit de nais- 
sance , et l'on ne voit nulle part des traces d'é- 
lection. 

Voici comment Ton peut expliquer l'origine de 
sa puissance royale. 

Louis y s'en allant en Italie, l'avait nommé gou- 
verneur général de ses états de Provence sôus son 
autorité. Les services et la renommée de son père, 
le pouvoir étendu qu'il exerçait lui-même, l'afFec- 
tion des peuples habitués à son gouvernement , 
lui aplanirent toutes les voies, et. la Provence 
s'offrit à lui sans difficulté. Le fils de Louis , Char- 
les Constantin , relégué dans son comté de Vienne 
qui devint patrimonial , ne voulut pas ou ne put 
pas lui disputer la couronne; et d'ailleurs, comme 
il parait que cette couronne n'était pas héréditaire, 
le fils de Louis n'y avait pas plus de droit que le 
fils du comte Thibaud. 

Hugues soutint son rang par ses grandes qua- 
lités , ses lumières , sa résolution , sa prudence et 
sa valeur. Les Italiens , dégoûtés du gouvernement 

(i) Bouche, <^i</. 
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de leur nouveau roi Rodolphe II , roi de la Bour- 
gogne-Transjurane , qu'ils n'avaient choisi que 
pour se dé£siire de Bérenger , députèrent vers Hu- 
gues, pour lui ofFrirla couronne, avec le consente- 
ment du pape Jean X , et le supplièrent de se ren- 
dre en Italie où il serait reçu comme un libérateur. 
Hugues accepta cette offre avec empressement. Il 
leva des troupes , et comme il ne voulut pas s'ex- 
poser au danger d'être arrêté au passage des Alpes, 
comme l'avait été Louis-l' Aveugle son prédéces» 
seur j il partit du port de Marseille , au mois de 
juillet 926, avec une armée navale. La plus grande 
partie de la noblesse provençale l'accompagnait. 
Il aborda à Pise (i) , y fut très-bien reçu par le 
Légat du Pape et par plusieurs seigneurs , se porta 
de suite à Pavie, y fut élu et sacré roi par l'arche- 
vêque de Milan, avec de. grandes démonstrations 
de joie (a) , les principales villes se donnèrent 
aussitôt à lui. Rodolphe y qui était alors en Bour- 
gogne, ne put opposer aucune résistance à son 
compétiteur. Hugues, connaissant l'humeur in^ 
constante des Italiens , prit des mesures pour que 
sa royauté naissante ne vînt pas se briser contre 
recueil des révolutions. Il chercha des appuis au 
dehors et se fit de puissantes alliances. Pour se 
concilier l'amitié de l'empereur d'Orient, il lui en- 



(i) Luitprand , Iîy. m y ch, iv. 
(a) Chron. Frodoard, p. $97. 
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voyà en don Tépée de Constantin , la lance de 
Charlemagne et quelques autres objets d*une va- 
leur inestimable (i). Avec cela il ne négligea pas 
de donner à ses peuples une haute opinion de son 
caractère. Aussi, il se 6t aimer dans les commence- 
mens de son règne. Quand il découvrait quelque 
complot j il préférait la clémence à la sévérité , et 
quand il s'agissait d'accorder quelque récompense 
méritée , il n'attendait pas qu'on la demandât. 
Heureux s'il eût persévéré dans le bien ! Mais il 
sortit de ces voies honorables (a) , et ses fautes ne 
trouvèrent pas grâce devant ses sujets d'Italie. U 
donna trop de confiance et de crédit à son neveu 
Manassès, archevêque d'Arles , qui l'avait suivi 
dans ses nouveaux états. Il le fit son premier mi* 
nistre^Ie pourvut de riches abbayes, et lui conféra 
les évéchés de Véronne , de Trente et de Man- 
loue (3). Ces faveurs accumulées sur la tête d'un 
parent privilégié , soulevèrent contre Hugues beau- 
coup d'ambitions* jalouses. Il fut peu de temps 
après appelé à Rome par Mazovie , veuve de Guy 

(i) Guesnay. Prownciœ Massil. Jlnnai, 

(a) Luitprand fait de lui le portrait le plus noir. Il l'accuse 
d'ambition , d'avarice et de cruauté. Mais ce portrait est un peu 
suspect , car Luitprand était secrétaire de Bérenger ennemi de Hu- 
gues, et pour plaire à son maître , il a sans doute noirci autant qu'il 
a pu la réputation du roi de Provence. 

(3) Saxi dit en termes énergiques : Mariasses Mantuanam , Triden^ 
tinam et yeronensem non in usum , sed in escam , Luitprando teste , 
accepit Ecclesias. 
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marquis de Toscane , laquelle y marchait en sou- 
veraine. Mais un afFront cruel qu'il fit imprudem- 
ment au fils de cette Dame , mit sa vie en péril , 
et il se vit forcé de sortir honteusement de la ville. 
Hugues fit aussi crever les yeux à 'son frère uté- 
rin Lambert , marquis de Toscane , qui avait eu 
le malheur d'exciter ses soupçons par ses richesses 
et ses airs de prince. Ce crime inutile acheva de 
le rendre universellement odieux, et Manassès lui- 
même , comblé de ses bienfaits , figura au premier 
rang de ses ennemis. On prit la résolution de le 
chasser et de rappeler Rodolphe II (i). Celui-ci se 
préparait à rentrer en Italie y lorsque Hugues fit 
avec lui , en gSa , un traité par lequel il lui céda 
la Provence (2) , à condition que ce roi de la Bour- 
gogne-Trànsjurane le laisserait en possession du 
royaume d'Italie , et s'engagerait par serment à 
oe l'y jamais troubler. Les deux princes furent 
fidèles à ce contrat d'échange. Rodolphe exerça 
en Provence une souveraineté incontestée. Néan- 
moins il parait qu'il s'y réserva non-seulement la 
puissance , mais encore la propriété de grands 
biens qui passèrent après sa mort à ses héritiers 
légitimes. Hugues , de son côté , demeura maître 
paisible de la couronne de fer. Les Italiens , voyant 



(i) MabiUon, Annal, t. m. 

(a) Luitprand, liv. m, ch. xiii. — Delbéne, de Regno Burgund, 
lib, II. — Duchesne , lib, 11 . cap, xxiii. 
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son pouvoir affermi , cessèrent de conspirer , et 
il sut les rendre si dociles, qu'ils obéirent sans 
murmure à son fibLothaire, avec lequel il partagea 
le trône , du consentement général des grands de 
la nation. 

Tandis que Rodolphe et Hugues trafiquaient de 
leur royaume, comme deux particuliers auraient 
&it d'un champ ou d'un troupeau , les Sarra- 
sins y toujours maîtres du Fraxinet qu'ils avaient 
entouré de retranchemens formidables , désolaient 
les contrées voisines avec une fureur inouïe. Ces 
hommes de sang et de proie menaçaient même les 
frontières de l'Italie , l'impunité redoublait leur 
audace. En l'année 987 , Hugues résolut de mar- 
cher contre eux , car le péril était pressant ; mais 
comme il se méfiait de ses propres forces , il 
eut recours à l'empereur d'Orient qui lui en- 
voya une flotte nombreuse. Le Pape fit en. même 
temps un appel à tous les Chrétiens , pour les en- 
gager à prendre part à cette expédition. Une foule 
de seigneurs puissans s'enrôlèrent sous l'étendard 
dé la Croix. Les Génois fournirent quelques ga- 
lères sous le commandement de Jérôme Doria. 
Nice , intéressée par son voisinage à la destruc- 
tion des brigands africains, enrôla une troupe de 
vaillans hommes. Toutes les villes de Provence ri- 
valisèrent de zèle , mirent sur pied leur contingent 
de guerre y et cette armée j enflammée d'ardeur , 
se réunit sous les murs de Draguignan. Hugues , 
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embarqué sur la flotte gréco-italienne avec la fleur 
de sa noblesse guerrière , arriva au golfe de Sem- 
bracie. Quel fut son étonnement ! Les Barbares 
accourus sur le rivage et retranchés derrière une 
ligne de navires unis les uns aux autres par de 
fortes chaînes , fesaient retentir l'air de cris pro- 
vocateurs. Comment rompre cette ligne mena- 
çante ? Il y avait témérité à le tenter. Aussi on 
ne demanda rien à la force ; c'est à l'art seul 
que l'on se confia. Ânastase , capitaine grec , 
se servit du feu grégeois et brûla plusieurs vais- 
seaux ennemis. Les Sarrasins^ ne pouvant maîtriser 
ces flammes qui leur semblaient surnaturelles , 
s'enfuirent saisis d'épouvante et s'enfermèrent 
dans le Fraxinet. Aussitôt, l'armée provençale, 
quittant son quartier général de Draguignan , vint 
les attaquer avec tant de résolution, qu'elle les força 
d'abandonner la forteresse et de se replier en dé- 
sordre sur les montagnes presque inaccessibles 
qui dominent le golfe (f). Hugues les assiégea dans 
cette position , mais il ne sut pas profiter de ses 
avantages. Impatient de retourner à Pavie , il signa 
une capitulation honteuse , d'après laquelle les Sar- 
rasins occupèrent la , ligne des montagnes qui 
s'étendent de l'Italie à la Suisse. Hugues en fut 
bien puni , et cette punition ne se fit pas atten- 
dre. Délaissé par ses courtisans, trahi par ses 

(i) Ces montagnes prirent plus tard le nom de Monts Maures, 
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amis , accablé de mépris et de haine , il laissa à 
son fils Lothaire un sceptre chancelant , revint en 
Provence avec ses trésors , puis alla en Bourgogne 
s*ensevelir dans un cloître (i). 

(i) On dit que ce monastère arait été fondé par Ini-oiéme y sous 
le titre de Saint-Pierre, ayec une partie des trésors qu'il ayait ap- 
portés d'Italie. — D'autres croient que c'est la célèbre abbaye de 
Mont-Majourprès d'Arles, aussi fondée sous le titre de Saint-Pierre. 
Guesnay, in Cassian, Uiutt. p. S 5. 



DISSERTATION 



SUR LE ROYAUME D'ARLES. 



ItiEN de plus commun dans les annales du dixième 
siècle et des siècles suivans que le nom du royaume 
d'Arles. Cependant rien de moins connu que ce 
royaume. Les uns l'ont cru aussi ancien que le 
royaume de Boson ; les autres veulent qu'il n'ait 
commencé qu'après la mort de Lothaire, fils de 
Hugues . roi de Provence et d'Italie , c'est-à-dire 
soixante-dix ans plus tard. Us ne sont pas plus 
d'accord sur son étendue que sur ses commence- 
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mens. Les uns la poussent trop loin , les autres la 
renferment dans des bornes trop étroites. 

Cette diversité de sentimens \ient de ce qu'on a 
prétendu que Boson avait été roi d'Arles , et de ce 
qu'on a confondu son titre avec celui de roi de 
Provence. 

Boson ne fut point roi d'Arles , c'est-à-dire que 
de son temps il n'y eut point de royaume connu 
sous ce nom. La création du royaume d'Arles est 
postérieure. 

Louis Boson , surnommé l'Aveugle , et Hugues 
qui lui succéda , ne prirent jamais le titre de Roi 
d'Arles. Ce royaume d'Arles consista en l'union de 
la Bourgogne-Transjurane, par le traité passé en- 
tre Hugues , roi d'Italie et de Provence , et Rodol- 
phe II, roi de la Bourgogne-Transjurane, en l'an- 
née 93a. On ne peut pas mettre plus tard le 
commencement du royaume d'Arles; on ne peut 
pas le mettre aussi plus tôt ^ puisque j avant cette 
époque 9 les deux royaumes n'étaient point unis, 
mais séparés et gouvernés par deux princes qui 
n'avaient aucune liaison entre eux. 

D'où vient le nom de ce nouveau royaume ? Il 
parait qu'il dérive du Comté d'Arles , domaine 
particulier d'Hugues. Du moins je ne puis lui 
trouver une autre origine. 

Conrad aîné (i), fils de Rodolphe II, succéda à 

(i) Dit le Pacifique. 
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son père qui mourut en l'année 987 (i). Berthe, 
veuve de Rodolphe et mère du jeune roi , s'étant 
bientôt, après mariée en secondes noces avec Hu- 
i;ues, roi d'Italie, laissa son fils sous la tutelle des 
grands de son royaume. Conrad fîit peu après 
conduit à la cour d'Othon V^ y roi de (ïermanie. 
Il joignit à ses états une portion de la Souabe que 
l'empereur Henri P*" lui avait, abandonnée (a). La 
couronne impériale était alors sortie de la Maison 
de France, et avait été transférée aux Âllemans. 

A la mort de Hugues , Conrad prit le titre de 
Roi de Provence, le trône étant vacant. Il existe 
une charte de l'année 977 (3) où l'aliénation d'un 
bien appartenant à l'Église est autorisée par le 
comte Guillaume , régnant Conrad; ce qui fait con- 
jecturer que Conrad , à la mort d'Hugues^ confirma 
Boson (4) , père de Guillaume , dans le Comté de 
Provence (5). Mais il est plus probable que les en- 
fans de Boson qui avait reçu des mains d'Hugues 
le Comté de Provence proprement dite , se déter- 
minèrent à faire reconnaître Conrad pour roi. Ils 



(i) Frodoard , p. 6o3. •» Mabillon , Annal, t. m. 
(a) Duchène, liv. 11. 

(3) Certum îndubitatumque est Conradum Burgundiœ regem^ Hugone 
Jtaliœrege éUfuncto, vacuamPropinciafjdreUUetuispossessionem^ regium" 
que Arelatensiwn nomeiiy ut Bosoneniy gessisse. Quod carHiœ nostree, et 
reliqui Conradi hœredes tesiantur, — Saxi, Pontif. Ardat, p. 19a. 

(4) Autre que celui qui fut élu roi par rassemblée de Mantale. 

(5) Voyez le commencement de notre second volume.. 
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voulurent présenter une idole aux peuples pour 
affermir leur propre autorité et pour assujettir plus 
facilement les seigneurs du pays. En d'autres ter- 
mes , ils investirent plutôt Conrad de la Provence, 
qu'ils ne reçurent de lui l'investiture. 

Un historien (i) atteste que, pendant le long 
règne de Conrad , on ne parla pas plus de lui en 
Provence que s'il n'eût jamais existé. Les notaires 
et les moines le nomment dans leurs chartes, seuls 
monumens qui nous restent de ce prince. Il mourut 
en 993 , et fut inhumé dans l'église de Saint-André 
de Vienne. 

Rodolphe III , son fils aîné , porta , après lui , 
le sceptre oisif de ce royaume d'Arles. Prince bon , 
pieux et bienfaisant, mais peu propre aux fonc- 
tions de roi , indolent , timide , sans valeur, égale- 
ment incapable de gouverner et de défendre ses 
états, il ne fit rien digne d'être cité. 

Étant sans enfans, il nomma pour son héritier 
Conrad surnommé le Salique, fils d'Henri, duc de 
Franconie , qui avait été élu empereur après la 
mort d'Henri II. Il mourut en l'année loSa. En 
lui finit le royaume d'Arles. Le titre de Roi d'Arles 
ne fut plus rempli et ne convint à personne dans 
le sens qu'il avait eu précédemment. 

On rapporte communément à cette époque la 
confusion du royaume d'Arles avec l'Empire. 

(i) Hon. Bouche, 1. 1 , p. 8o3. 
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En effet, il paraît que ce royaume fut étranger 
à l'Empire jusques à la mort de Rodolphe III , 
en jpSsk. Le biographe de Conrad-le-Salique , dans 
sa relation de Félection de ce prince, en ioa4, 
observe qu'il n'y assista aucun des seigneurs du 
royaume de Bourgogne (i), parce qu'il n'était pas 
encore annexé à l'Empire (a). Le poète Gunther 
suppose également que c'est la volonté, testamen- 
tairedu roiRodolphe III qui a opéré cette union (3). 

Ces témoignages démentent bien formellement 
toute union antérieure. Us pourraient donner lieu 
de croire qu'elle fut faite au moment de la mort 
de Rodolphe III. C'est le problème qu'il s'agit de 
résoudre. A cette époque , les princes de la maison 
deFranconie ont-ils pris le titre de rois d'Arles 
par un droit successif ou comme une annexe de 
l'Empire? 

En io38, Conrad-le-Salique remit le royaume 
d'Arles à Henri-le-Noir son fils. Par là il reconnut 
la distinction de ce royaume et de l'Empire. 



(i) Par le mot seul de royaume de Bourgogne , ou de royaume 
d'Arles , qui prévalut dans la suite , on entendait la monarchie com- 
posée des pays que possédaient les rois Bourguignons, et de ceux 
qui leur avaient été cédés par Hugues : Kegnum Alamanorum et 
Provincialium. 

{^) Burgundia énîm nondum Romano Imperatoti, ita ut nunc , erai 
aeclivis, — Wipo. , V'Ua Conrad, Salie, p. 4 a 4* 

(3) . • Donec suprema poluntas 

Régis Rudolplii regnis accedere nostris 
Jussit. . . . 
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Henri IV, dit le Grand, succéda à Henri-le-Noir, 
et Henri V, le Jeune, à Henri-le-Grand son père. 
Ce dernier mourut à Utrecht le !i3 mai i laS. Ici 
finit la maison de Franconie. 

Le nom de ces princes fut à peine connu en 
Provence , à Texception de Conrad et de Henri-le- 
Noir dont les règnes sont marqués par quelques 
chartes (i). 

Quoique la maison de franconie eût reçu le 
royaume d'Arles comme un bien patrimonial y et 
non comme un domaine de l'Empire , quatre géné- 
rations successives sur le trône impérial accoutu- 
mèrent les peuples à penser qu'un titre si long- 
temps porté par des empereurs appartenait à l'Em- 
pire. Ces princes ne combattirent pas une opinion 
si favorable, parce qu'ils s'étaient eux-mêmes ac- 
coutumés à regarder l'Empire comme héréditaire 
dans leur race. 

Henri V, qui mourut sans postérité, avait deux 
neveux , fils de sa sœur Agnès. Tl ordonna qu'on 
leur remît les ornemens impériaux , ne doutant 
point que l'Empire ne dût appartenir à ses héritiers 
naturels. Mais son attente fut trompée. Lothaire 
de Saxe , comte de Saplenbourg , fut élu roi des 
Romains. Les neveux d'Henri V s'opposèrent vai- 
nement à son élection; ils réclamaient avec justice 



(i) Perard. Recueil de pièces sur THist. de Bourgogne, p. i83 , 
Paris, 1664. 
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la portion de la succession de leur oncle, qui leur 
appartenait par un droit propre (i) , c'est-à-dire 
l'ancien héritage de la maison de Bourgogne. Lo- 
thaire, quileurenlevait l'Empire, s'obstina à retenir 
le titre de Roi d'Arles , comme uni à la couronne 
impériale. Il opprima les princes issus du sang des 
rois Bourguignons (a) , et pour leur susciter des 
adversaires , il inféoda le royaume d'Arles au duc 
de Zeringhen. 

Raynaud , comte de Bourgogne , regardant Lo- 
thaire comme un usurpateur du royaume d'Arles , 
se rendit indépendant (3). Ce seigneur , l'un des 
plus grands vassaux du royaume d'Arles, en refu- 
sant de reconnaître Lothaire , fournit la preuve 
qu'il n'y avait point de titre d'union. 

Cependant Lothaire fut reconnu dans quelques 
parties du royaume d'Arles , en la manière accou- 
tumée dans cette monarchie ; c'est-à-dire , que les 
chartes énoncèrent les années de son règne. On 
voit aussi un mandement de ce prince à l'arche- 
vêque d'Arles, en ii33 , pour lui ordonner de se 
trouver avec ses vassaux à Plaisance , cwn militiâ 
sua {[\) ; acte de souveraineté qui prouve bien la 
volonté de commander , mais qui ne prouve pas 

(i) Hon. Bouche, 1. 1, p. 819. 
(1) Saxi y Guy. cité , p. saS. 

(3) Duchesne , Hist. des Rois de Bourgogne , liv. iv , ch. t. — 
DuDod. Hist. du Comté de Bourgogne « 1. 11 , p. 168. 

(4) Marten. CoUect Ampliss. 1. 1 , p. 717. 
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Tobéissance. Lothaire se plaint beaucoup , dans 
cette pièce , du peu d'égard que l'archevêque avait 
eu pour ses ordres , et du mépris où l'autorité im- 
périale était tombée. Ce mandement ne fut pas 
mieux, exécuté. 

A la mort de Lothaire en 1 1 38, les choses repri- 
rent leur ancien cours. Les héritiers naturels 
d'Henri y furent successivement placés su rie trône 
impérial. Conrad fut le premier élu. Le célèbre 
Frédéric Barberousse , son neveu , lui succéda 
en II Su. Ce monarque épousa Béatrix , fille de 
Raynaud, comte de Bourgogne, issue de l'ancienne 
race des rois Bourguignons. Il força le duc de 
Zeringhen à lui céder ses droits résultant de l'in- 
féodation du royaume d'Arles par Lothaire (i) j et 
voulant tirer cette monarchie du néant où elle 
était 9 il se servit habilement de son autorité im- 
périale. Il confondit les titres qu'il avait réunis , 
et fortifia ainsi Topinion que le royaume d'Arles 
était joint à l'Empire. Cependant, Othon de Frisin- 
gue , son oncle et son historiographe , nous ap- 
prend le jugement qu'on en portait dans sa famille. 
Le mariage de Frédéric avec Béatrix lui ac- 
quit , dit-il , non seulement la Bourgogne , mais 
encore la Provence, qui étaient depuis long-temps 
détachées de l'Empire (a). Ce passage prouve que 



(i) OtJio. Frising, de Rébus Gest Frider. lib. ii, cap, xxix. 
(a) Idem, 
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la Provence n'était point unie de fait à l'Empire 
sous les prinœs de la maison de Franconie. Othon 
de Frisingue avoue qu'elle en était détachée depuis 
long-temps. Ce serait une erreur d'en conclure 
qu'elle y avait été soumise de droit par une union 
ancienne. Il faut se défier des préventions de ces 
écrivains qui croyaient que Tempereur était le 
maître du monde (i). 

Frédéric se fit couronner à Arles en 1 178 , quoi- 
qu'il eût reçu la couronne impériale à Rome depuis 
plus de vingt-un ans; ce qui contredit l'union sup- 
posée du Royaume à l'Empire. Frédéric mourut 
en 1190. 

Son fils Henri VI ne lui survécut que sept ans , 
et fut à peine connu dans les provinces que l'on 
comprenait sous le nom collectif de Royaume d'Ar- 
les. Il ne laissa qu'un fils âgé de trois à quatre ans, 
déjà élu roi des romains , et nommé Frédéric 
comme son aïeul. L'éducation de ce prince fut 
confiée àPhilippe, duc de Souabe, son oncle, avec 
la régence. Le duc était odieux à la cour de Rome 
et excommunié pour avoir fait valoir les droits 
de l'Empire sur les terres données à Grégoire VII 
par la comtesse Mathilde. Innocent III forma le 
projet de lui susciter des ennemis et d'enlever 

(i) Orbis totius Domino. — Otho Prising, lib. i, cap. xxviii. — £t 
forte si quis diceret dominum imperatorem non esse dominum et monar- 
chcan totius mundi, esset hœreticus, — Bartol in L, hostes ^ % de Captiv. 
et Postlim. Revert, n® 7. 



390 HISTOIRE 

Fempire à la maison de Souabe. Philippe , pour 
prévenir les cabales , se fit élire empereur. Il ob- 
tint même l'absolutiou du légat ; mais le Pape , 
désavouant cette complaisance de son ministre , 
engagea quelques princes à élire Othon de Bruns- 
wik j qui promit de restituer au Saint Siège les 
terres de la comtesse Mathilde. Philippe jusques 
à sa mort eut l'avantage sur son compétiteur. 
Il fut assassiné en 1208. Les États ratifièrent alors, 
d'une voix unanime, l'élection d'Othon, qui épousa 
la fille de Philippe. On a écrit qu'il se fit couron- 
ner à Arles. Ce fait est faux. Seulement il voulut 
être roi d'Arles comme ses prédécesseurs. On 
trouve quelques chartes datées de son règne. 11 
envoya même à Arles Gervais de Tilsburi , grand 
maréchal de l'Empire y qui nous a laissé l'ouvrage 
intitulé Otia Imperialia. 

Othon fut couronné à Rome eu 11209, et excom- 
munié à son tour en i !i 1 1 . Cependant le fils de 
Henri croissait en âge; il gagna les faveurs du Pape, 
fut élu roi des Romains en im^^ prit les rênes de 
l'Empire en 1 2 1 3 , et l'emporta ■ sur Othon son 
adversaire, après que ce dernier eut perdu la 
bataille de Bovines en iai4* 

Frédéric II suivit le plan et la politique de son 
aïeul pour le royaume d'Arles. C'est le second em- 
pereur qui a exercé quelque pouvoir dans ces con- 
trées. Il mourut le i3 décembre laSo , laissant à 
son fils aîné la Sicile ^ à son cadet le royaume 
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d'Arles , ou celui de Jérusalem , au choix de Taî- 
né (i); preuve certaine que les princes de la mai- 
son de Souabe n'entendaient point renoncer en 
faveur de l'Empire à un bien patrimonial , quoi- 
qu'ils ne lui aient pas attaché une grande valeur , 
comme le démontre l'alternative du royaume de 
Jérusalem. 

Frédéric est le dernier empereur dont le nom 
soit écrit dans quelques chartes de Provence. Son 
fils Conrad 9 roi des Romains , ne fit que paraître. 
Un long interrègne suivit. Sa postérité fut éteinte en 
ia69 par la mort de Conradin son petit-fils , déca- 
pité à Naples. En lui finit la descendance des an- 
ciens rois Bourguignons. Les historiens proven- 
çaux ont regardé le royaume d'Arles comme dissous 
à cette époque. On trouve cependant encore des 
actes d'une autorité expirante de la part de quel- 
ques empereurs. De là les deux opinions , l'une 
que le royaume d'Arles a été éteint avec la maison 
de Souabe ; l'autre qu'il a subsisté , parce qu*il 
était uni à l'Empire. 

Rodolphe de Hapsbourg fut élu roi des Ro- 
mains en 1273. Le nom de l'empereur n'est plus 
mentionné dans les Chartes Provençales , et Ro- 
dolphe serait à peine connu dans ce bizarre royau- 
me d'Arles , s'il n'avait eu occasion de se mêler de 
quelques querelles sur la succession de Provence. 

(i) Thésaurus Anecdotorum, t. m , p. 14. 
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Les princes qui succédèrent à Rodolphe de 
Hapsbourgy ne pensèrent au royaume d*Ârles que 
pour en faire un objet de trafic. 

Henri VI , fils de Frédéric Barberousse, ayant 
tenu en captivité Richard , roi d'Angleterre, à son 
retour de la Terre Sainte, exigea de lui une rançon 
de cent trente mille marcs d'argent , et pour le 
dédommager , en apparence, de cette vexation , il 
voulut lui faire présent du royaume d'Arles. Un 
auteur (i) prétend que le motif de cette générosité 
d'Henri VI fut qu'il ne pouvait en aucune fsiçon 
Élire reconnaître son autorité dans les pays qu'il 
cédait , et Hume observe (a) que Richard négligea 
sagement cette ancienne prétention de l'Empire sur 
quelques états. 

Adolphe de Nassau, en 1294, reçut un subside 
d'Edouard d'Angleterre, à la charge de poursuivre 
contre Philippe-le-Bel , roi de France , les droits 
prétendus de l'Empire sur le royaume d'Arles; mais 
il employa ailleurs cet argent. 

Albert d'Autriche, successeur d'Adolphe , se lia 
très-étroitement avec Philippe-le-Bel. On a dit qu'il 
lui avait cédé le titre de Roi d'Arles (3). L'Annaliste 
de Trêves convient qu'il y eut une négociation à 
ce sujet, mais il ajoute qu'elle échoua par l'oppo- 

(i) Roger Hoyeden, Assertor OalUeus, p. aag. 
(a) Histoire des Plantagenets , 1. 1. 

(3) Bouche , 1. 1 , p. 8ao. — - Yîguier , Biblioth. Hist. sur l'an- 
née 1299. 
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sition de l'électeur de cet état(i). D'autres assurent 
que la négociation demeura sans effet par l'op- 
position secrète de la cour de Rome, maîtresse du 
Comtat-Yenaisin; renfermé dans l'ancien royaume 
d'Arles. 

Après la mort d'Albert , en 1 3o8 , la couronne 
impériale fut briguée par Frédéric son fils et par 
Charles de Valois , frère de Philippe-le-Bel. Le roi 
de France obligea Clément V à recommander vive- 
ment son frère aux trois électeurs ecclésiastiques ; 
mais l'adroit pontife leur écrivit en secret d'élire 
Henri de Luxembourg. Ce qui fut exécuté. 

Un historien a prétendu que Henri VH de 
Luxembourg avait vendu le royaume d'Arles à Phi- 
lippe-le-Bel (a). Un autre écrivain, en réfutant 
cette opinion, reconnue généralement pour fausse, 
a remarqué que le prix qu'on suppose avoir été 
donné suffit pour la rendre plus que suspecte (3). 
Est-il en effet vraisemblable que Philippe eût voulu 
acheter chèrement une puissance presque idéale ? 

Je pourrais citer une foule de faits qui prouve- 
raient le discrédit complet d'un royaume indéfinis- 
sable , qui n'était plus qu'un vain titre et une 
souveraineté illusoire. Cette souveraineté , ruinée 
de fond en comble , ne consistait que dans le ser- 



(i) Brover, Annal, Trenr,f-p, 176, 

(1) Bouche , t. X , p. 83o. 

(3) Fantoni Gastruccî, 1. 11, p. ia3. 
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ment et dans l'hommage , sans aucun droit de 
propriété et sans aucune juridiction politique. 

Vers la fin du quatorzième siècle, on ne trouva 
plus en Provence la moindre trace des antiques 
prétentions des rois d'Arles. Avignon et le Comtat- 
Yenaissin appartenaient au Pape. Le Vicariat de 
Savoie jouissait d'une indépendance véritable. La 
Provence respectait encore moins le fantôme près 
de s'évanouir. LeDauphiné venait de passer sous la 
domination de la France y ce qui enlevait même le 
simple droit de suzeraineté. Le royaume d'Arles, 
toujours couvert de nuages y alla se perdre dans 
l'oubli , sans qu'il y eût le moindre changement 
en Europe. 

Chaque période de sa durée fournit aux cri- 
tiques une ample matière de dissertation et de 
disputes. 

Dès le règne de Rodolphe III, Dithmar observe 
dans sa Chronique que le roi d'Arles n'a qu'un 
titre et une couronne (i). Ainsi parlait un prélat 
qui voyait ce royaume dans le plus beau point de 
de vue, c'est*à-dire du côté de la Bourgogne-Trans- 
jurane , patrimoine des rois Bourguignons , où 
l'autorité fut toujours plus grande que dans les 
pays situés entre les Alpes et le Rhône (2). 

Tel était l'héritage que Rodolphe laissa à 



(i) Jfomen tantum et cororuanhabet, 

(a) L'Art de Vérifier les Dates , p. 58o. 
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Conrad-le-Salique en l'année loSa. Les uns ont 
cru que ce royaume fut alors (dissous; d'autres, 
qu'il ne le fut qu'après l'extinction de la maison 
de Franconie, en 1 126. Ily en a qui placent sa dis- 
solution , en 1 269 , à la mort de Conradin , der- 
nier rejeton de la maison de Souabe. Quelques- 
uns prolongent sa durée jusqu'à la mort de l'empe- 
reur Charles IV, en iSyS. Un historien du Dau- 
phiné distingue un royaume d'Arles et un royaume 
de Vienne (i). Enfin on demande si ce royaume de 
Bourgogne, d'Allemagne et de Provence (2) , a été 
ou éteint après l'extinction des rois Bourgui- 
gnons, ou uni à l'Empire, ou possédé comme 
bien héréditaire par les empereurs successifs de 
la maison de Franconie ? S'il fallait prendre un 
parti dans toutes ces incertitudes , il paraîtrait 
peu vraisemblable que les princes des maisons de 
Franconie et de Souabe eussent renoncé à un droit 
héréditaire de suzeraineté sur des provinces con- 
fondues , peut-être mal à propos , sous une même 
couronne. Le testament de Frédéric II et divers 
autres monumens prouvent que leur intention 
ne fut jamais d'unir leur patrimoine à l'Empire. 
Mais les successeurs des rois de Bourgogne ont-ils 
pu supposer que la couronne qu'ils portaient fût 
indépendante de la puissance impériale ? La juris- 



(i) Vanbonnays, Hist. du Dauphmé> t. i. 

(a) Histoire du Comté de Bourgogne , 1. 11 « liv. m. 
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prudence germanique de ce temps ne le permettait 
pas. On n'accordait qu'au roi de France le privi- 
lège de Findépendance. Tout ce qui n'était pas 
soumis à ce monarque devait nécessairement rele- 
ver de l'Empire d'Occident. 

Dans ce système , le royaume d'Arles qui avait 
joui de l'indépendance absolue sous les rois de la 
Bourgogne-Transjurane jusques en loSs, a dû 
être regardé comme membre de l'Empire lorsque 
les empereurs en eurent hérité. Il ne leur conve- 
nait pas de contredire les jurisconsultes qui les 
déclaraient maîtres du monde. Il est dit dans l'acte 
d'inféodation du Comtat-Venaissîn , en io3^y par 
Frédéric (i), que cette province est dans l'Empire, 
ou dans le royaume d'Arles et de Vienne , in im-^ 
periOy sive in regno Arelatensi et Viennensi. 
D'après cela , le royaume d'Arles était un grand 
fief de l'Empire , possédé héréditairement par des 
princes qui occupaient le trône impérial , la Pro- 
vence un arrière-fief relevant d'un suzerain immé- 
diat j qui se trouvait accidentellement empereur, 
et qui jouissait à ce double titre du plus faible 
pouvoir possible. 

Après l'extinction des héritiers de la maison de 
Bourgogne-Transjurane , ce royaume fut constam- 
ment dissous. La Provence cessa d'être unie au 
royaume des Allemands , Alamanorum , en sup- 

(i) Preuves de THist. du Languedoc, t. m, p. 369. 



DE PROVENCE. 397 

posant qu'elle l'ait jamais été. L'Empire ne pouvait 
plus retenir que ses droits légitimes et naturels 
sur les provinces qui étaient de sa mouvance ; et 
il eût fallu distinguer celles qui pouvaient avoir 
quelque dépendance originaire du royaume de 
Germanie, et celles qui n'en ayant aucune , étaient 
affranchies du lien féodal. Mais c'était encore une 
espèce d'hérésie d'admettre que, dans ces contrées, 
un Comté qui ne relevait point de la France , fut 
indépendant de l'Empire. Rodolphe de Hapsbourg, 
qui ne pouvait se dire héritier des rois de Bour- 
gogne, ne distingua rien dans leur succession. 
Il voulut exercer ses droits sur la totalité, comme 
empereur. Il créa dans l'Empire un archichance- 
lier du royaume d'Arles, à la place de l'archevêque 
de Vienne qui jusqu'alors avait porté ce titre. 

La Provence, qui n'avait jamais été comprise dans 
les royaumes de la Germanie , de Lombardie et 
d'Italie , n'avait plus de lien qui l'attachât à l'Em- 
pire, dès que la ligne des héritiers du royaume 
d'Arles eut manqué. Mais il fallait lutter contre le 
dogme qui donnait le domaine universel à l'Empire 
d'Occident. La Provence secoua bientôt le préjugé. 
Le désir de la paix fit prendre en patience un acte 
de souveraineté fait par Rodolphe dans le litige 
pour la succession du dernier Bérenger. Charles IV 
joua quelque temps le roi d'Arles en Provence, à 
la faveur de la protection du pape Clément VI, qui 
avait voulu réaliser cette royauté pour se faire 
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céder Avignon. En i35o, Charles confirma tous 
les privilèges de rarchevêque d'Embrun , et le 
créa prince du Saint-Empire. Cette bulle trouva 
moins de contradicteurs qu'une bulle suivante, 
datée du Luxembourg , par laquelle l'empereur 
nomma son vicaire dans tout le royaume d'Arles 
Aimar de Poitiers , comte de Valentinois , qui ne 
s'avisa pas d'en exercer les fonctions. 

Charles termina sa représentation de roi d'Arles 
par son couronnement dans cette ville, en i365, 
dix ans après avoir reçu à Rome la couronne im- 
périale. Je ne sais si cette cérémonie flatta beau- 
coup sa vanité, mais à coup sûr elle n'augmenta 
pas son pouvoir. Ce fut plutôt une dérision qu'une 
chose sérieuse. C'est à peu près dans ce temps 
que l'écrivain Théodore de Niem rapporte que 
Charles céda tous les droits de l'Empire sur le 
royaume d'Arles à Louis P', duc d'Anjou, qui l'avait 
traité magnifiquement dans un festin à Villeneuve- 
lez- Avignon (i). Ce n'était pas attacher une valeur 
bien grande à ces droits de suzeraineté impériale. 
Au reste , que le récit de Théodore de Niem, qui 
ne voulait pas plaisanter , soit véridique , ou qu'il 
soit fabuleux , la question est toujours la même. 
Charles IV mourut le 29^ novembre 1378. Le 

(i) Carolus TV quondam Ludovico Andegwensi , Francorum régis 
Germano, suisque hœrecUbus y pro uno solum prandio apud Fillamnopam 
propè Avenionem prœparato, prœdictum regnum Arelatense ab imperio 
separando , concessit. lib. i, de Scfiismate, cap. xxv. 
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royaume d'Arles fut enseveli avec luUfiaxi témoi- 
gne qu'on n'en aperçoit plus de v^M^ dans les 
archives, territoire le plus réel de la plus singulière 
des monarchies (i). Depuis cette époque, l'indé- 
pendance est absolue , tous les liens se trouvent 
rompus (a). 



(i) Non vel uîla ampliîis regum arelatensîian in armanis nos tris 
memoria, quorum regnum ^ sepulto Carolo, consepultum est, Pontif. Jre- 
lat. p. 3ai. 

(a) Mémoire pour le Procureur général au Parlement de Proyen- 
ce y serrant à établir la souveraineté du roi sur la ville d'Avignon 
et le Gomtat-Venaissin. Deuxième partie , p. 4B3 et suiy. 
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